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. V oici une Comédie dont on a. ftît bcatf 
coup de bruit , q\ii a été long-tems persécutée '& 
et les gens qu'elle joue ont bien fait voirqn'ilr 
croient plus puissans en France que tous ceux 
que >*ai joues jusqucsici. Les Marquis , les Pré- 
cieuses , les Cocus et les Médecins ont souffert 
•doucement qu'on, des ait représentés ,*. et' ils. ont- 
iàit semblant de se divertir » avec tout lemonde;^ 
des peintuies que Ton a faites d'eux j mais .1er 
Kyfocûtes n'ont point entendu raillerie :. ils s& 
sont cf&rouchés d'abord > et ont trouvé étrange 
que l'eusse la hardiesse de, jouec leurs griniaces p. 
et de vouloir décrier un métier dont tant d'hosr 
Bêtes gens se mêlent. C'est un crime qu*ils ne 
sauroient me pardonner $ et ils se sont tous atr- 
mes contre ma Comédie ». avec une fuieur 
épouvantable. Ils n'ont eu: garde de l'attaquer 
par le côté qui les a blessés j ils sont trop, polir 
tiques poux c^ , et savent trop bien vivre gouc 
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cela deux actes entiers à préparer ;la venaè 3è 
mon scélérat. Il ne tient pas un seul moment 
VAuditeur en balance ; on le connoit d'abord 
aux marques que fc lui donne i et , d'un bout à 
l'autre , H ne dit pas un mot , il ne fait pas une 
action qui ne peigne aux Spectateurs le caractère 
d'un méchant homme , et ne fasse éclater celui 
du véritable homme de bien que je lui oppose. 
Je sais bien que , pour réponse , ces Messietirs 
tâchent d'insinuer que ce n'est point au Théâtre 
à parler de ces matières j mais je leur demande , 
avec leur permission , sur quoi ils fondent cette 
Belle maxime } C'est une proposition qu'ils ne 
font que supposer, et qu'ils ne prouvent en au- 
cune façon i et , sans douté , il ne seroit pas 
difficile de leur faire voir que la Comédie , chtz 
les Anciens , a pris son origine de la Religion , et 
fàisoit partie de leurs mystères 5 que les £spa« 
gnols , nos voisins , ne célèbrent gueres de fêtes 
où' la Comédie ne soit mêlée ; et que , même 
parmi nous, elle doit sa naissance aux soins 
d'une Confrairie , à qui appartient encore au- 
jourd'hui l'Hôtel de Bourgogne j que c'est un 
lieu qui fut dbnAé pOût y réptéseûtct le^plui 
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ifflporèans mystères de notre foi j qu'on en voit 
encore des Comédies imprimées en lettres go- 
thiques , sous le nom d'un Docteur de Sor- 
bonne j et , sans aller chercher si loin , que 
l'on a joué > de notre tcms , des Pièces saintes 
de M. Corneille , qui ont été l'admiration de 
toute la France. 

Si l'emploi de la Comédie est de corriger les 
vices des hommes , je ne vois pas par quelle rai- 
son il y en aura de privilégies. Celui - ci est , 
dans rËtat , d'une conséquence bien plus dan- 
gereuse que tous les autres , et nous avons vu 
que le Théâtre a une grande vertu pour la cor- 
rection. Les plus beaux tiraits d'une sérieuse mo- 
rale sont moins puissans , le plus souvent , que 
ceux de la satyre ; et rien ne reprend mieux la 
plupart des hommes que la peinture de leurs 
défauts. C'est une grande atteinte aux vices 
que de les exposer à la risée de tout le monde. 
On souffre aisément des repréhensions , mais on 
ne souffire point la raillerie. On vent bien être 
méchant , mais on ne veut point être ridi- 
cule. 

On me reproche d'avoif mis des termes de 
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piété dans la bouche de mon imposteur» Hét 
pouvois-je m*cn empêcher , poui bien rcpré.- 
senter le caractère d'un hypocrite l II suffit , ce 
me semble , que je fasse connoîcse les motifs cri:- 
mincis qui lui font dite les choses > et que j'en 
aie retsanché les termes consacrés , dont on au- 
roit eu peine à lui entendre faire un mauvais 
usage. Mais il débite, au quatrième acte, une mo- 
rale pernicieuse. Mais cette morale est-elle quel- 
que chose dont tout le monde n'eût les oreilles 
rebattues i Dit-elle rien de nouveau dans nm 
Comédie , et peut-on craindre que des choses si 
généralement détestées fassent quelque, impres- 
sion dans les esprits , que je les rende dange- 
reuses en les faisant monter sur le Théâtre > 
qu'elles reçoivent quelque autorité de la bouché 
d'un scélérat i II n'y a. nulle apparence à cela , 
et Ton doit approuver la Comédie du Tartuffe » 
ou condamner généralement toutes les Comér 
dics. 

C'est à quoi rotl s'attache furieusement de- 
puis un tems i et jamais on ne s'étoit si fort 
déchaîné contre le Théâtre. Je ne puis pas 
iiier qu'il n'y ait eu des Pères de l'Église qui. ont 
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condamné la Comédie s mais on ne peut nas Me 
nier aussi qu'il n*y en ait eu quelques-uns qui 
ToBt traitée un peu plus doucement. Ainsi l'au« 
torité dont on prétend appuyer la censure est dé- 
truite par ce partage ; et toute la conséquence 
qu'on peut tirer de cette diversité d'opinions en 
des esprits éclairés des mêmes lumières, c'est 
qU'tlrbnt pris la Comédie diileremment , et que 
les uns Tout considérée dans sa pureté , lorsque 
les autres l'ottt regardée dans ^a corruption , et 
confbildue avec tous ces vilains spectacles^ qu'on 
ft eu : raison de nortimt^r spectacles de turpi« 
fade. 

Et en effet , puisqu'on doit discourir des 
choses , er non pas des mots , et que la plupart 
des contrariétés viennent de ne se pas entendre , 
et d'envelopper dans un même mot des choses 
opposées , il ne faut qu'ôter le voile de l'équi- 
voque , et regat^der ce qu'est là Comédie en soi » 
pour vok si elle est condamnable. On connoitra , 
sans doute , que n'étant autre chose qu'un 
Poëme ingénieux ,'qui, par des leçons agréa- 
bles , reprend les défauts des hommes, on ne 
saurost la censurer sans injustice j et si nous YOOr 
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Ions ouïr là-dessus le témoignage de l'âtitiqatt^^ 
elle nous dira que ses plus célèbres Philosophes 
ont donné des louanges à la Comédie , eux qur 
fâisoient profession d'une sagesse si austère, et> 
qui crioient sans cesse après les vices de leur 
siècle. Elle nous fera voir qu'Aristote a consacré 
des veilles au Théâtre > et s'est donné le soin de 
séduire en préceptes Tart de fake des Comédies.' 
£lle nous apprendra que de ses plus grands hom-' 
mes y et des premiers en dignité , ont fait gloire 
d'en composer cuxrmêmes 5 qu'ii y en a. eu d'au- 
ttea ,quL n'ont pas dédaigné de réciter en public 
celles qu'ils avoient composées ; que la Grèce a 
fait pour cet art éclater son estime, par les pris 
glorieux et parles superbes. Théâtres dont elle a 
voulu l'honorer 5 et que dans Rome , enfin , ce 
inêine art a reçu aussi des hpnpeurs'extE^Q/di- 
aaires. Je ne dis pas dans Rome débauchée , et 
sous la licence de$ Empereurs , mais d«ns Rome 
disciplinée, sous la sagesse des Consuls^ et dans 
le tems de la vigueur de la vei;tu Romaine. 

J'avoue qu'il y a eu des tems où la Comédie 
.$'est corrompue. £h I qu'est-ce que dans le 
inoadç on oç corrompt point tous les jouis i II 
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ti'y a chose si innocente oh les hommes ne puis- 
sent porter du crime j point d*att si salutaire dont 
ils ne soient capables de renverser les intentions $ 
ïlen de si bien en soi qu'ils ne puissent tourner à 
de mauvais usages. La Médecine est un art pro- 
fitable , et chacun la rëvete comme une des plus 
excellentes choses que nous ayions ; et cependant 
U y a eu des tems où elle s'est tendue odieuse , 
et souvent on en a fait un art d'empoisonner les 
hommes. La Philosophie est un présent du Ciel : 
«nie nous a été donnée pour porter nos esprits à la 
connoissance d'un Dieu , par la contemplation 
des merveilles de la nature s et pourtant on n'i- 
gnore pas que souvent on l'a détournée de son 
emploi, et qu^on l'a occupée publiquement ï 
soutenir l'Impiété. Les choses mê'me les plus 
saintes ne sont point à couvert de la conuption 
des hommes -, et nous voyons des scélérats qui » 
tous les jours , abusent de la piété , et la font ser- 
vir méchamment aux crimes les plus grands'. 
Mais on ne laisse pas pour cela de faire les disr 
tinctions qu'il est besoin de faire. On n'enve- 
loppe point dans une fausse conséquence la bonté 
àcs choses que Von corrompt , avec la malice 
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des corrupteurs. On sépare toujours le mauvais 
usage d'avec l'imention de 1* Art j et , comme on 
ne s'avise point de défendre la Médecine , pour 
avoir été bannie de Rome , ni la Philosophie , 
pour avoir été condamnée publiquement dans 
Athènes , on ne doit point aussi vouloir intec* 
dire la Comédie , pour avoir été censurée en de 
certains tcms. Cette censure a eu ses raisons « 
qui ne subsistent point ici. Elle s'est renfermée 
dans ce qu'elle a pu voir , et nous ne devons 
point la tirer des bornes qu'elle s'est données, 
l'étendre plus loin qu'il ne faut , et lui faire em- 
brasser l'innocent avec le coupable. La Comédie 
qu'elle a eu dessein d'attaquer , n'est point du 
tout la Comédie que nous voulons défen^dre. Il 
se faut bien garder de confondre Celle-là avec 
celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les 
mœurs sont tout-à fait opposées : elles n'ont au- 
cun rapport l'une avec l'autre que la ressem- 
blance du nom j et ce seroit une injustice épou- 
vantable que de vouloir condamner Olympe , 
qui est femme de bien , parce qu'il y a une 
Olympe qui a été une débauchée. De sem- 
blables arrêts , sans doute > fecoient un grand 
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désordre dans le monde. Il n'y auioit tien par-là 
qui ne fut condamné i et , puisque l'on ne garde 
point eette rigueur à tant de choses dont on 
abuse tous les jours , On doit bien faire la même 
grâce à la Comédie , et approuver les Pièces de 
Théâtre où Ton verra régner l'instruction et 
l'honnêteté. 

Je sais qu'il y a des esprits dont la délicatesse 
ne peut soufirit aucune Comédie, qui disent 
que les plus honnêtes sont les plus dangereuses , 
que les passions que l'on y dépeint sont d'autant, 
plus touchantes qu'elles sont pleines de vertu , et 
que les âmes sont attendries par ces sortes de 
xeprésentations. Je ne vois pas quel grand crime 
c'est que de s'attendrir à la vue d'une passion 
honnête. C'est un haut étage de vertu que cette 
pleine insensibilité où ils veulent faire montex 
cotre ame. Je doute qu'une si grande perfection 
soit dans les forces de la nature humaine ,* et je ne 
sais s'il n'est pas mieux de travailler à rectifier et 
adoucir les passions des hommes que de vouloir 
les retrancher entièrement. J'avoue qu'il y a 
des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le 
Théaue s et , si l'on veut blâmer toutes les 
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choses qui ne legaident pas directement Dîett 
et notre salut , il est certain que la Comédie 
çn doit être , et je ne trouve point mauvais 
qu'eue soit condamnée avec le reste. Mais , 
supposé , comme il est vrai , que les exercices 
' de la piété souffrent des intervalles , et que les 
hommes aient besoin de divertissement » je 
soutiens qu'on ne leui en peut trouver un qui 
soit plus innocent que la Comédie. Je me suis 
étendu trop loin, finissons par un mot d'uEi 
grand Prince sur la Comédie du Tartuffi, 

Huit jours après qu'elle eut été défendue , on 
zeprésenta , devant la Cour , une Pièce intitulée » 
Scaramouche Hcrmiu ; et le Roi , en sonaÀC , 
dit au grand Prince que je veux dire : ( Le Grand 
Condé. ) (c Je voudrois bien savoir pourquoi les 
» gens qui se scandalisent si fort de la Comédie 
» de Molière ne disent mot de celle de Scaramou* 
» che ? » A quoi le Prince répondit : ce La rai* 
» son de cela , c'est que la Comédie de Scara^ 
9» mouche joue le Ciel et la Religion , dont ces 
» Messieurs ne se soucient point i mais celle de 
» Molière les joue eux-mêmes^ c'est ce qu'ils ne 
» peuvent sou&ii. » 
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vJrgON , riche Bourgeois de Paris» qui d'att 
premier mariage a un fils , nommé Damis , et une 
fille , nommée Mariane , et qui s'est remarié en 
seconde noces, avec une jeune femme, nom- 
mée Elmire , a promis, depuis long-tems, d'u- 
nir Mariane à un Icune homme ', nommé Va- 
1ère , qu'elle aime et dont elle est aimée , et 
Damis à une sœur de ce Valere. Mais Orgon a 
xeneontré, dans une Eglise où il va ordinaire- 
ment , un hypocrite , nomriié Tartuffe , qui 
ëtoit dans l'indigence , qu'il a comblé de bien- 
faits , qu'il a retiré chez lui , dont les dehors 
pieux l'ont séduit , et auquel il vent donner Ma- 
xiane et tout son bien , oubliant ses engagemetis 
•vec Valere , et malgré les sages représenta- 
tions de Cléante , son frcrc , d'Elmire , de Da- 
tais . de Mariane et de DoiUie , sa suivante» 
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Tartuffe s'est tellement empare de l'esprit d'Or- 
gon et de celui de la vieille Madame Femelle , 
sa mère , qu'il croit pouvoir gouverner entière- 
ment toute cette famille ; et non-seulement il 
prétend à la main de Mariane , mais il ose même 
vouloir corrompre Ëlmire. Damis , que le hasard 
a rendu témoin de cette criminelle audace /en 
avertit son père , qui n'en veut rien croire , pas 
même d'après le témoignage d'Ëlmirc i mais elle 
le force à s'en assurer , en le faisant cacher piès 
d'elle pendant un entretien qu'elle a avec Tar- 
tuâe , et dans lequel elle feint de céder à ses de- 
sirs. Orgon , convaincu de la noirceur du carac- 
tère de cet hypocrite , Ictchasse ignominieusement 
de chez lui , sans songer qu'il lui a confié 
un acte par lequel il lui fait donation de tout 
son bien , et une cassette renfermant des pa- 
piers importans , appartenant à un de ses amis 
éloigné. Tartuffe fait valoir la donation pour 
dépouUler Orgon , et va le dénoncer au Gou- 
vernement comme coupable de trahison pour 
avoir conservé les papiers d'un ami accusé et 
transfuge. Valeie vient ofi&ir des secours à Ox- 
gçn pour le sousQ:aiie à la détention qui le me* 
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Bace y au moment où TaitufiPe accompagne 
TExcmpt qu'il croit chargé de l'arrêter i mais le 
Roi , instruit de cette perfidie attroce > par- 
donne à Orgon là part qu'il peut avoir dans la 
faite de son ami accusé , et a ordonné qu'on pu- 
nit le faux dévot de son ingratitude , et qu'on 
annullât la donation qu'il avoit surprise à' son 
bienfaiteur. Orgon , rentré dans ses biens , et 
détrompé sur le compte des hypocrites, cou- 
ronne la constance et la générosité de Valere > 
et lui donne la main de Matiane , à la satisfac* 
cioa de toute la famille. 
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SUR 
TARTUFFE. 



ce On sait toutes les traverses que cet admira^ 
ble Ouvrage essuya , dit Voltaire , dans ses ju- 
gemens sur les Pièces de Molière.. •• Les trois 
premiers actes de Tartuffe avoient été représentés 
à Versailles , devant le Roi, le 12 Mai 16^4. Ce 
n*étoit pas la première fois que Louis XIV , qui 
sentoit le prix des Ouvrages de Molière , avoit 
voulu les voir avant qu'ils fussent achevés. Il fut 
fort content de ce commencement i et> par con- 
séquent, la Cour le fut aussi.... » 

l^xi trois premiers actes de Tartuffe furent en- 
core joués seuls chez Monsieur , fiere du Roi, 
à Villers-Cotterets , le 24 Septembre suivant , et 
Ton joua les cinq actes de cette Comédie , le 25 
Novembre de la même année » au Raincy > chez 
le grand Condé. 
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ce Dès lors , continnc Voltaire , les rivaux se • 
téveilletent j les dëvots commencèrent à faire 
du bruit : les faux zélés ( l'espèce d'homme la 
plus dangereuse ) crièrent contre Molière , et sé- 
duisirent même quelques gens de bien. Moliece > 
voyant cant d'ennemis qui alloient attaquer sa 
personne encore plus que sa Pièce > voulut laissée 
ces premières fureurs se calmer. Il fat un an sans 
donner Tartufe, Il le lisoit seulement dans 
quelques maisons choisies où la superstition ne 
.dommoit pas. » 

ce Molière ayant opposé la protection et le zelc 
de ses amis aux cabales naissantes de ses ennemis» 
obtint du Roi une permission verbale de jouet 
Tartuffe, (i) La première représentation en fut 

(i) Molière arotc demandé cette permission au Roi 
par ce Placet, qu'il lui présenta relativement à cette Co- 
médie qui n'avoit pas encore été représentée en public 
alors. 

ce S I R E , )> 

ce Le devoir de la Comédie étant de 'corriger les 
hommes en les divertissant , j'ai cru que , dans Tem^ 
ploi où je me trouve , je n'avois rien de mieux à 
faire que d'attaquer , pat des peintures ridicules x 1«» 
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. donc faite à Paris le 5 Août 1^67. Le lendemain 
on ailoit le rejouer i rassemblée étoit la plus 

▼ices de mon siècle ; et comme rhjrpocrîsie t <>ns 
doute , en est un des plus en usage t des plus incommo- 
des et des plus dangereux , j'avois eu. Sire , la pen&de 
que je ne rendrois pas un petit service à tous les hon- 
nêtes gens de votre Royaume» si je faisols une Comédie 
qui décriit les hypocrites et mît en vue , comme U 
faut , toutes les grimaces étudiées de ces gens de bien à 
outrances , toutes les friponneries couvertes de ces faux 
monnoyeurs en dévotion , qui veulent attraper les 
hommes avec un lele contrefait et une charité so- 
phistiquée. • 

« Je l'ai faite , Siab , cette Comédie avec tout le soin» 
comme je crois , et toutes les circonspections que pou- 
voir demander la délicatesse de la matière i et pour mieux 
consetvct l'estime et le respect qu'on doit aux vrais dé- 
vots, j'en a! distingué, le plus que j'ai pu , le carac- 
tère que j'avois à toucher. Je n'ai point laissé d'équi- 
voque i j-'ai ôté ce qui pouvoit confondre le bien 
avec le mal , et ne me suis servi dans cette peinture 
que des couleurs expresses et des traits essentiels qui 
font reconnoitre d'abord un véritable et un franc 
hypocrite. » 

<( Cependant toutes mes précftutions ont été inu- 
tiles. On a profité , Siri , de la délicatesse de votre 
ame sur les matières de la Religion , et l'on a su 
TOUS prendre par l'endroit seul que vous 8tes pre-. 
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nombreuse qu'on eût jamais vue : il y avoit des* 
Dames de la première dUtinction aux troisièmes. 



mbic î ic veux dire pat le respect 'det Choses saintes.* 
Les Tartuffes, sous main, ont eu l'adresse de trouvée ' 
grâce auprts de Votre Ma|esté , ee les originaux , en-' 
fin, ont fa?t supprimer la copie \ qoelquHnnocente 
qu'elle fût , et quelque ressemblante qu'on la trou>- 

ce Bien que ce m*ait été un coup sensible que la snp» 
pression de cet Ouvrage , mon malheut pourtiUtlftoifr 
adouci par la manière dont Votre Majené s'étdlt expli- 
quée sur ce sujet « et j'ai cru , Sirb , quf elle m'ôtoit 
tout lieu de me plaindre , ayant eu ta bbrîté de lié*- 
ciarcr qu'elle ne trouvoit rien ft dire dans cette Co- 
médie , qu'elle me défendoit de produire en public. )> 
■ ce Mais, malgré' cette glorieuse déclaration du plat 
^rand Roi du monde et du plus éclairé , malgré l'ap^ 
probacion encore de M. le Légat , et de la pkwgrand« 
partie de nos Prélats, qui tous, dans les lectures pat* 
ticulieres que je leur ai faites de mon Ouvrage, se sont 
trouvés d'accord avec les sentimens de Votre Majesté r 
malgré tout cela, dis je) on voit un livre composa 
pat un CiKé , qui donne hautement un ddnMnei à 
tous ces augustes témoignages. Votre Majesté a beau 
dire , et M. le Légat , et MM. les Prélats ont beau 
^nner leur jugement , ma Comédie , sans l'avoit 
vue» at diabolique, et diabolique mon cerveau» J« 
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loges i les Acteurs alloiént commencer , lorsqu'il 
arriva un ordre du premier Président du Parle- 



fuis un démon y6tu de chair et habillé en homme , 
un libertin, un impie» digne d'un supplice exemplaire. 
Ce n*est pas asser que le feu expie en public mon 
offense i j'en «erois quitte à trop bon marché : le 
ïele charitable de ce galant homme de bien n*a garde 
d'en demeurer-U. Il ne veut point que j'aie de misé- 
xicocde aupris de Dieu : il veut absolument que je 
sois damné ; c'est une affaire résolue, u 

ce Ce livre > SiaE, a été présenté à Votre Majesté» 
et, sans doute, elle juge bien, elle-même, combien 
it m*est fâcheux de me voir exposé tous les iours aux 
insaltcs de ces. Messieurs , quel tore me feront dans 
le monde de telles calomnies , s*il &ut qu'elles soieni ' 
tolérées > et quel imérât j'ai enfin à me purger de 
ton imposture et k faire voir au Public que m* Co- 
médie n'est tien moins que ce qu'on veut qu'elle 
toit, n 

r n Je ne dirai point, Sirb , ce que j'aurois à de- 
mander pour ma réputation et pour, justifier à tout 
le monde l'innocence de mon Ouvrage. Les Kois 
éclairés comme vous n'ont pas besoin qu'on leur 
marque ce qu'on souhaite : ils voient, comme Dieu, 
ce qu'il nous faut , et sav.ent , mieux que nous » ce 
qu'ils nous doivent accorder. Il me suffit de mettre 
mes intérêts entre les mains de Votre Majesté t et 
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ment , portant défense de jouer la Pièce, n 
tt C'est à cette occasion qu'on prétend quç 
Molière dit à rassemblée ; Messieurs nous allions 
vous donner Tartuffe , mais M. le Premier Prési- 
dent ne veut pas qu'ion le joue, » (i) 

fartcfids d'elle , avec respect , tout ce qu'il lui plaira 
d'ordonner là-dessus. » 

Louis XIV permit qu'otv jouât cette Pièce , tn exi- 
geant qa'on l'intitulât ^L'Imposteur, et que le pitnci« 
pal personnage , à qui Molière fit d'abord d(îguisèc 
son vrai ncra sous celui de Paaulphe., jusqu'au dé- 
nouement , setoit v8tu en Laïque , en habit de coo-» 
leur, et portcroit l'épée. 

( I ) Molière fit alors ce second Placct , qui fut 
présenté au. Roi , dans son camp devant la ifille de 
Lille , en Flandres , pat les sieurs de La Torilliere et 
de La Grange , Coméditns de Sa. Majesté , et compa^ 
gnons du sieur Molière ( députés par lui ) , sur ta dé-* 
fense qui fut faite , le 6 Ao&t 1667 y de représenter U 
Tartuffe , jusqu'à nouvel ordre de Sa Mejesté, 

«SIRE,» 

c( C'est une chose bien téméraire à moi que de 
venir importuner un grand Monarque au milieu de 
ses glorieuses conqu8tes ; mais, dans l'état où je me 
▼ois , oh. trouver , Siri , une prgtcction qu'au lieu 
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« Pendant qu'on supprimoit cet Ouvrage, qui 
. létoit reloge de la vertu et la satyre de la seule hy- 



eù je la viens chercher ? et qui puis-je solliciter contre 
l'autorité de la puissance qui m'accable, que la source 
de la puissance et de l'autoritd , que le juste dispc'n- 
«ateai des cidres absolus, que le souverain juge et le 
maître de toutes choses? »> 

« Ma Comédie , Sirï , n'a pu jouir ici des bontés 
de Votre Majesté. En vain je l'ai produite sous le 
titre de Vlmposteur , et déguisé le pcisonnagc sous 
Rajustement d'un homme du monde. J'ai eu beau 
hii donner un petit chapeau , de grand cheveux , un 
grand collet, une épée et des dentelles sur tout l'ha- 
bit s mettre , en plusieurs endroits , des adoucisse^ 
mens, et retrancher^ avec soin , tout ce que j'ai jugé 
capable de fournir l'ombre d'un prétexte aux célèbres 
originaux du portrait que je voulois faire : tout cela 
n'a de rien servi. La cabale s'est réveillée aux simple 
conjectures qu'ils ont pu avoir de la chose. Ils ont 
trouvé moyen de surprendre des esprits qui , dans 
toute autre matière, font une haute profession de 
ne se point laisser surprendre. Ma Comédie n'a pas 
plutôt paru qu'elle s'est vue foudroyée par le coup 
d'un pouvoir qui doit imposer du respect*, et touc^ce 
que j'ai pu faire en cette rencontre , pour me sauver 
moi-même de l'éclat de la tempête , c'est de dire que 
Votre Majesté avoit eu la bonté de m'en permettp 

pocrtsie , 
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poctisie , on permit qu'on jouât sur le Théâtre 
Italien Scaramouche Hernûte ( canevas Italien , 



la représentation , et que je n'avois pas cru qu'il fût 
besoin de demander cette permission à d'aurres , 
puisqu'il n'y avoir qu'elle seule qui me l'eût défen- 
4ue. i> 

CK Je ne doute point, Sirv , que les gens que te peins 
4ans ma Comédie ne remuent bien àzt ressorts au- 
près de Votie Majesté , et ne jettent dans leur parti » 
comme ils l'ont déjà fait * de véritables gens de bien^ 
^ui sont d'autant plus prompts à se laisser tromper » 
qu'ils jugent d'autrui par eux-m&mes. Ils ont l'art de 
donner de belles couleurs à toutes leurs intentions. 
Quelque mine qu'ils fassent , ce n'est point du tout 
rîntérSt de Dieu qui les peut émouvoir : ils l'ont %&" 
sez montré dans les Comédies qu'ils ont souffert qu'on 
ait jouées tant de fois en public , sans en dire le 
moindre mot. Celles-là n'attaquoient que la piété et 
la Religion , dont ils se soucient fort peu \ mais celle- 
ci les attaque et les joue, eux-mêmes, et c'est ce 
qu'ils ne peuvent souffrir. Ils ne sautoient me par- 
<lonncr de dévoiler leurs i;iipostures aux yeux <1q 
tout le monde; ec , sans doute, on ne manquera pas 
de dire à Votre Majesté que chacun s'est scandalisé 
de ma Comédie. Mais la vérité pure , Siaa , c*cst que 
tout Paris ne s'est scandalisé que de la défense qu'on 
en a faite > que les plus scrupuleux en ont trokivé 

C 
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ationyme ) , Pièce tiès-froide , si elle n*eiit été 
licencieuse , dans laquelle un Hermite , vêtu cA 
Moine , monte la nuit pac une échelle à la fe«- 
nêtre d'une itmme mariée , et y lepatoît , de 
tems en tems , en disant : Questo c per morcificar 
la came ( c'est ainsi qu'il faut faite pour mortifier 
la chair ). On sait sur cela le bon mot du grand 



la représentation prbfitable , et qu'on s*est étonn6 
que des personnes d'une probité si connue aient eu 
une si grande déférence pour des gens qui devroient 
8tre l'horreur de tout le monde , et sont si opposés 
à la véritable piété dont elles font profession, o 

« J'attends, avec respect, l'arrêt que Votre Ma- 
jesté daignera prononcer sur cette matière; mais il 
est très- assuré , Sias , qu'il ne faut plus que je songe 
à faire des Comédies si les Tartuffes ont l'avantage $ 
qu'ils prendront droit par-là de me persécuter plut 
que jamais , et voudront trouver à redire aux choses 
les plus innocentes qui pourront sortir de ma plume. >« 

i( Daignent vos bontés, Sirb, me donner une pro- 
tection contre leur rage envenimée; et puisse -je, au 
retour d'une campagne si glorieuse , délasser Votre 
Maiesté des fatigues de ses conquêtes , lui donner 
d'innocens plaisirs , apris de si nobles travaux , et 
faire rire le Monarque qui fait trembler toute T Eu- 
rope ! » 
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Condé à Louis XIV , et que Molière a rapporté 
à là fin de sa Préface de Tartuffe,.,, » 

Au bout de quelque tems, Molière fut délivré 
de la persécution. Il obtint un ordre du Roi , 
par écrit» de représenter Tartuffe, (i) Les Co- 

(i) Ce fut en i66ç, Molière présenta aa Roi ce tToi« 
tienie Placet , le % Févriec , jour où Ton reprit Tor- 

ce SIRS, » 

CK Un fort honnête Médecin ( nommé Maavilaim 
Yoyez la vie de Molière, par Voltaire i tome treizième 
des Comédies du Théâtre François de notre Collec- 
tion. ) , dont j'ai l'honneur d'être le malade , mo 
promet et veut s'obliger , par - devant Notaires , de 
me faire vivre encore trente ann^ées , si je puis lui 
obtenir une grâce de Votre Majesté. Je lui ai die , sur 
sa promesse . que je ne lui demandois pas tant , et 
que je serois satisfait de lui pourvu qu'il s'obligeie 
de ne me point tuer. Cette grâce, Sirs, est un ca- 
nonicat vacant de votre Chapelle Royale de Vin- 
«cnftes. >> 

«e Oserois-je demander encore cette grâce à Votre 
Majesté , 1 e propre jour de la grande résurrection de 
Tartuffe , ressuscité par vos bontés^ Je suis, par cette 
première faveur , reconcilié avec les dévots ; et je le 
f crois , par cette f ççonde , avec la Médecins, C'eso 

cij 
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médiens ses camarades voulurent que Molière 
eût toute sa vie deux paits dans le gain de k. 
Troupe toutes les fois qu'on joueroit cette Pièce. 
Elle fut représentée trois mois de suite , et durera 
autant ^ju'il y aura en France du goût et des hy- 
pocrites. » 

« Aujourd'hui bien des gens regardent comme 
une leçon de moTale cette même Pièce qu*on 
trouvoit autrefois si scandaleuse. On peut hardi- 
ment avancer que les discours de Cléante ( scène 
sixième du premier acte ) , dans lesquels la vertu 
vraie et éclairée est opposée à la dévotion imbé- 
cille d'Orgon , sont, à quelques expressions près» 
le plus fort et le plus élégant sermon que nous 
ayions en notre langue 3 et c'est, peut-être , ce 
qui révolta davantage ceux qui parloient moins 
bien dans la chaire que Molière au Théâtre.... » 



pour moi , sans doute , trop de grâces à la fois ; 
mais peut-être n'en est-ce pas trop pour Votre ^a- 
^ lesté , et j'attends , avec un peu d'espdrance respec- 
tueuse , la réponse de mon l'Iacct. » 

Molière obtint le canonicat de Vincennes pour le 
fils du Médecin Mauvilain , et Tartufft eut le succè» 
le plus décidé , le plus universel ei le plus constant. 
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H Pcesque tous les caractères de cette Pièce 
sont originaux : il n'y en a aucun qui ne soit 
hon , et celui de Tartufe est poxfèit. On admire 
la conduite de la Pièce , jusqu'au dénouement. 
On sent combien il est forcé , et combien les 
louanges du Roi, quoique mal amenées , étoient 
nécessaires pour soutenir Molière contre ses ea» 
nemis. » 

« Dans les premières représentations Tlmpos-i 
teur se nommoit Panuiphe, et ce n'étoit qu'à Ut 
dernière scène qu'on apprenoitson véritable nom 
de Tartuffe, sous lequel ses impostures étoient 
supposées être connues du Roi, A cela près la 
Pièce étoit comme elle est au/ourd'hui. Le chan- 
gement le plus marqué qu'on y ait fait est à ce 
vers ( qui est le second de la septième scène du 
troisième acte , et que dit Tartuffe j^ en parlant 
de Damis ) : 

ce O Ciel i pardonne lui la douleuf qu'il me donne» 

Il y avoir : 

<c o Ciel .' pardonae-lui comme je lui pardonne .'.... » 

« Une lettre qui parut quinze jours après la 
première représentation publique de L'Imposteur ,, 

c iij 
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en offtit le tableau le plus fîdele et le plus exact t 
ceux qui , ne l'ayant pas vu , ne pouvoient pro^ 
noncer sur les idées différentes qu'on vouloit leur 
donner de l'Ouvrage. Les éloges qu'on y donne 
à Molière empêchent de soupçonner qu'il en sott 
l'Auteur , remarque M. Brct ( dans l'Avertisse- 
ment qu'il a mis au devant de cette Pièce , et les 
observations dont il Ta fait suivre dans son édi-» 
tion de Molière) ; mais n'employa -t- il point 
cet art pour se cacher ^ Le détail suivi de l'Ou- 
vrage , scène par scène , et sur - tout les idée» 
excellentes sur la Comédie et sur le ridi- 
cule qui terminent cette lettre , ne peuvent 
gueres s'attribuer qu'à lui. Sans cet écrit raison- 
nable et modéré , on nous diroit , sans doute > 
que cette Pièce a souffert beaucoup de change- 
mens lorsqu'elle a reparu dans la suite i mais il 
est une preuve , sans réplique > que toutes les 
corrections se bornent à ce seul vers de la scène 
septième du troisième acte : vers d'une étonnante 
énergie et qui mettoit le sceau à la scélératesse du 
personnage , puisqu'intéricurement rempli de fu- 
reur et de haine contre le fils d'Orgon , qui vient 
de le démasquer » il ose cliaiitablement nt do- 
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mander au Ciel poar ce jeune homme qtie le 
pardon qu'il lui accorde lui-même.^. » 

« La cabale Httéraire » ennemie de Molière , fît 
les plus grands efforts pour balancer le succès de 
Tartugi par les représentations de ta Femme Juge 
et Partie , Comédie de Montfleury , jouée un 
mois après sut le Théâtre de rHôtcl de Bour- 
gogne. ( Voyez le tome quatorzième des Comé- 
dies du Théâtre François de notre Collection. ) 
Avec des armes très-inégales , le combat parut 
presque douteux , sur-tout lorsque Ton eut étay^ 
cette Comédie gaie , mais peu décente et moins 
vraisemblable encore , d'une petite Pièce satyri- 
que , sous le titre de La Critique du Tartujffi, n 

ce L'Auteur de cette satyre , imprimée à Paris , 
chez Gabriel Quinet , en 1 670 , io-ii , arec pib- 
vilége , ne se fit pas connottre » et fit bien pour 
son honneur. La haine et l'envie , ces passions 
qi^elquefois heureuses dans l'ardeur qui les excite 
à nuire , sont sans force dans les esprits médiocres. 
Les petits ennemis de Molière , les Devisé » les 
Qialussay , les Chevalier , les Rochemont , dec. » 
B'avoient rien produit de plus misérable que la 
Critique de Tartuffe^ » 

« Cette Pièce (qui ne for point représentée , 
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à ce que Ton croit ) est précédée «l'une lettré 
satyrique ( en vers ) adressée à TAutear de la 
Critique ( par un de ses amis ) , et que quelques 
Historiens du Théâtre » et quelques Journalistes 
ont citée , mal-à-propos , conune étant un Pro- 
logue de la Pièce.... n 

Nous allons rapporter cette Ëpîtie en entier » 
pour donner une idée de la démence où U 
haine entraînoit les détracteurs de Molière. 

ccTai la, cher Dodias, la galante manière 
Dont tu yeux critiquer et Tarmjfe et Molière? 
£t , sans t'tmportuner d'inutiles propos , 
Je vais rimer aussi la Critique « en deux mots. 
Dès le commencement , une vieille bîgotte 
Querelle les Acteurs , et sans cesse radotte , 
Crie et n'dcoute rien , se tourmente sans fruit» 
Ensuite une servante y fait autant de bruit» 
A son maudit caquet donne libre carrière» 
réprimande son maître et lui rompt en Ttslere» 
L'étourdit , l'interrompt , parle , sans se lasser. 
Un bon coup suffiroit pour la faire cesser } * 

Mais on s*apperçoit bien que son maître , par feinte» 
Attend pour la frapper qu'elle soie hors d'atteinte. 
Surtout, peut-on souffrir l'homme aux r/alit^tf (i) 
Qui , pour se faire aimer , dit cent impiétés î 

{ I ) Tartuffe , daoi la f ceac cinq^uieme du quacùem« 
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Débjtuchet une femme et coucher avec elle. 

Chez ce galant biço: est une bagatelle. 

A l'entendre, le Ciel permet tous les plaisirs: 

Il en sait disposer au gré de set deûrs , 

Et , quoi qu'il puisse faire, il se le rend craitabJc* 

l>endant ces beaux discours , Orgon , sous une taMr«» 

Incrédule toujours , pour être convaincu , 

Semble attendre en repos qu*on le fasse cocu. 

Il se détrompa , enfin , et comprend sa> disgrâce i. 

Déteste le Tartuffe , et , pour jamais , le chasse. 

Après que Timponeur a fait voir son courroux » 

Après qu'on a juré de le rouet de coups » 

Kt d'autres incidens de cette même espèce , 

Le cinquième aae vient. Il faut finir la Pièces 

Molière la finit , et nous fait avouer 

Qu'il en tranche le noeud , qu'il n'a su dénoufir* 

Molicre plaît assez i son génie est folâtre : 

Il a quelques talens pour le jeu de Théâtre» 

£t , pour en bien parler , c'est un bouffon plaisant» 

Qui divertit le monde , en le contrefaisant. 

Sts grimaces souvent causent quelques surprises i. 

Toutes ses Pièces sont d'agréables sottises.. 

Il est mauvais Pocte , et bon Comédien. 

II fait rire; et, dé vrai , c'est tout ce qu'il fait bîeiw 

Molière à son bonheur doit toas ses avantages ; 

C'est son bonheur qui fait le prix de ses OuvtagCfc 

7e sais que le Tartuffe a passé son espoir , 

Que tout Patis, ton foule, a couru pour le vok^ 

Mais, avec tout cela, quand on l'a vu paroftre> 

Csn Ta tant applaudi , faute de le connoitrcA 



/ 
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Un si fameux succds ne lui fut fâmais dû, 
Et s'il a réussi c'est qu'en l'a défendu. » 

c< Piadon et sa secte étoietit bien dignes d*!- 
miter cette tournure dans le Sonnet contre la 
Thedre de Racine , en i<>77> dit encore M. Biet. 
Ne pourroit-on pas même conjecturer que cette 
Épitre est de la même fabrique i Au reste , quel 
qu'en soit l'Auteur , il fâlloit que la passion Ta- 
venglât étrangement pour ne lui pas faire trouvez 
le rôle de Madame Pcrnelle on des plus heureux 
du Théâtre.... » 

ce A regard de la Comédie critique , c'est 
un froid tissu de scènes sans invention , sans sel 
et sans gaieté. On y suit servilement la marche 
de la Pièce critiquée. Il est difficile , sttz<tout » 
de concevoir qu'on ait pu revêtir cette Pièce d*un 
Privilège , puisqu'on ne nous permetttoit pas au- 
jourd'hui de transcrire les indécentes grossièretés 
qui s'y trouvent. C'est cependant l'insipide Au- 
teur de cette rapsodie qui, dans sa scène dixième, 
ose juger Molière , et en parler ainsi : 

cK* • •• • • • • • ; 

Il ravale la scène au gré des ignorans. 

Son esprit est si haut branché dans ce qu'il penseg 
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<>a*il ne descetid jamais jasqu'l la vraisemblanco. 
%>•• ••• • •• • 

C'est pour lui de l'hébreu que finir un Ouvrage, &c. <t 

•c Après ridée qu'on vient de donner de cc'tte 
Critique, de quoi peut-on s'étonuei aujourd'hui 
dans ce gente-là > et quel Auteur critique osera se 
plaindre 2 n 

« Ce qu'on dît tous les fours , ce qu'on écrit 
encore sur le dénouement de Tartujfe , est une 
traditidn de cette misérable Critique. L'Auteur 
Ht mérite personnellement aucune réponse ^ mais 
on en doit à ses échos , pour en arrêter , s'il se 
peut , la fatigante répétition. » 

t< Le fondateur des mœurs théâtrales avoit àù. 
sentir que son faux dévot dcvôit être puni , avec 
éclat , à la fin de sron Ouvrage ; et les moyens qu'il 
employa pour parvenir à cet objet sont autant le 
finit de son génie que tous les autres ressorts de 
sa fable dramatique. » 

tt Si l'ingratitude monstrueuse s'étoît dévelop- 
pée pat des voies ordinaires , il eût été imprati- 
cable de le punir autrement que par le mépris de 
ceux qu'il auroit abusés , ou , tout au plus , pat 
la perte des avanuges qu'il aoioit cherché à se 
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piocitfec $ dénouement impaifait et commun » 
qui n'auioit suffi , ni pour le Spectateur indigné , 
ni pour un génie de la trempe de celui de Mo- 
lière. » 

« Mais en supposant , avec habileté , que le 
bonhomme Orgon est coupable « à la rigueur , 
envers son Prince , d'une sorte de crime d*£tat , 
par le mystère qu'il fait de quelques papiers s^- 
partenans à un de ses amis disgraciés , Molière 
trouve un moyen naturel d'attirer le Prince même 
au dénouement des faits , et de conduire Tar- 
tuffe à une punition plus exemplaire , et , consé- 
quemment , plus utile. » 

€c Orgon a eu Timbécillité de confier son se- 
cret au faux dévot , qui, ^aiT un motif de cons- 
cience, s'est fait remettre la cassette des papiers » 
afin qu'en cas de poursuite Orgon pût , tn pleine 
sûreté , faire des iermens contre la vérité ( scène 
première du cinquième acte ). » 

«c Le trait de restriction mentale , et plusieurs 
autres de cette espèce , répandus dans la Pièce , 
«DUS apprennent que les vériubles ennemis de la 
Tiece étoient d'une secte redoutable , dont l'am- 
^lûon f le manège et rifitiiguc daiu les Cours 

avoient 
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Q^ient si fort éltxé le crédit , qu'il a pUé depuis 
soas son propre poids. ( Les Jésuites. ) » 

ce Ce monstre de Tartuâê va lui-mime au 
pied du trône solliciter la ruine de son bienfai- 
teur. Dès-lors c'est de la décision du Prince que 
dépendent les événemens. i> 

« Tartu5e est déjà connu du Monarque > sous 
un autre nom , comme uu fbuibe insigne. Or* 
gon » au contraire , a rendu âts services à ton . 
.maître dans des tems de trottbUs ( scène seconde du 
premier acte ). La clémence du Prince à son 
égard est donc aussi naturelle que son interven- 
tion étoit nécessaire ? Tout est donc convenable 
et vrai dans le dénouement de Tartuffe ? » 

<c Quelle intéressante leçon Molière ne don* 
noit-ii pas aux Rois en les appelant à l'honneur 
de punir des vices contre lesquels aucune loi po- 
sitive n'a secondé la haine et le mépris qu'ils ins- 
pirent l Tels sont l'ingratitude et l'hypocrisie. » 

ce II couvroit de gloire son protecteur en lui 
supposant la sagesse , le courage et la ftrmeté 
qu'il faut pour sévir contre un homme dont le 
caractère funeste n'a que trop souvent un appui 
Uiificik à vaincre. » 

d 
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<c II hvLt en conTcnît , U donation faite 2 
Tartuâe , et ce qui en est la suite , ne valent tien 
dans la règle étroite. Molière le savoir. Son fro- 
cédé détruit la vertu du contrat , dit» il ( scène cin- 
quième du cinquienae acte ) s mais c'est encore à 
cette occasion que , loin de le blâmer , il faut le 
louer de l'intervention du Prince , qui , pour 
prix de la délation de Tartuffe , pouvoir avoir va* 
lidé l'acte dont il étoit porteur, n 

tt Dès- lors les alarmes de Madame Femelle et 
de son fils sont fondées , et Molière en cet en- 
droit emploie, avec rabon, le sublime de son art 
en poussant les craintes de cette fbible mère et 
d'Orgon aussi loin qu'elles peuvent aller j mais 
sur-tout en laissant croire à TartuiFe que Tordre 
apporté par l'Exempt dont il est suivi est décerné 
contre son bienfaiteur , tandis qu'il en va deve- 
nir l'objet, pour e£&ayer ses semblables , et pour 
remplit de joie tous ceux qu'avoir fait frémit 
ràpparence de son succès. » 

<c On a donc en tort de dire jusqu'à présent 

> que le dénouement de Tartuffe étoit mauvais. On 

peut en trouver de fbibles dans Molière , lorsque 

l'imitation des anciens le jette dans l'espèce de 
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hhlcs qu'ils avoient adoptées $ mais toutes les fois 
qu'il invente son sujet , c'est la vérité , c'est la 
nature qui le conduisent. » 

«c Ce qu'on auroit pu remarquer , c'est que ce 
dénouement est , dans quelques endroits , moins 
bien écrit que le reste de l'Ouvrage , ou Molière 
est souvent égal , et quelquefois supérieur à Dcs-^ 
préaux , même pat rapport aux vers. Il s'en étole 
appcrçu , puisqu'il permit qu'on y fit de son tems 
quelques retranchemens , qui ont été marqués 
dans une édition de Paris 1^81 » ches Denis 
Thierry, io-ia.... » 

cB Un des meilleurs Juges des Arts » l'Abbé 
Pubos , se souvenoit d'avoir lu que Molière de- 
Toit au Théâtre Italien la fable de son Tartuffes 
Voici comme dans ses Réflexions critiques iur la 
Po^si^ et la Peinture , tome second , page 4jS » 
il justifie Molière à cet égard. » 

ce Nous ayons une Comédie Italienne , intitulée 
Don Pilone. Il don Pilone , overo il Bacchetonc 
falso , Commedia tratta nuovamente dal Fran- 
cesc , in lAica,. l'ann© 17H , que M. Ci^i , spm 
auteur , dit avoir tirée du Tartuffe de Molière^ 
Pour le dire , en passant , comme M. GigU nt 

dij 
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fait pas mtntiotiy dans la PrifacCy de ce qt^il me sou' 
tient d'avoir lu autrefois dans quelque Mémoire , 
que le TaitufFe étoit originairement une Comédie 
Italienne , et que Molière n*avoit fait que Vaccom* 
moder à notre Théâtre , on peut bien en douter. » 

•e Ajoutons , continue M. Biet , à ce motif 
d'incertitude le silence des ennemis de Molieie 
sui ce point , lors de la grande persécution de* 
Tartuffe ; celui des Italiens mêmes qui , au liea 
de bâtir leur farce indécente de Scaramouche Ifer-- 
mite y n*auroient pas manqué de jouet letu Dot» 
tor Sacchetone , s'il eut existé alors i le défaut 
d'indication d'année dans l'impression de cette 
Farce, attribuée à Bonvicin Gioanelli; et nous se- 
rons étonnés que l'Auteur du Dictionnaire des 
Théâtres de Paris ( Léris ) affirme hardiment , 
page 418 , qu'on |ouoit en Italie la Pièce en 
question plus de cent ans avant Tartufe ; et sur« 
tout que Riccoboni , dans its Observations sur la 
Comédie et sur le génie de Molière , page 147 , l'ait 
citée comme un canevas irès^ancien dont Molière a 
beaucoup profité. Léris dit , de plus , qu'on 
trouve dans cette Earce le caractère , les action^ 
U Us principaux discours de Tartuffe s et on ne 
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trouve nî catactete , ni action , ni discours dans 
le Dottor Bacchetone*^^ 

ce Nous avons lu , avec autant d^attentton que 
de dégoât , cette Farce insipide , écrite barbare* 
ment , en fargon Fol<Hiois ^ Vénitien et Bcrga"» 
masque 9 sans situations, sans art et sans gaieté» 
Il s'y trouve un personnage qui s'appelle Flipotta^ 
et quelques traits qui ont des rapports avec Tar" 
tujfe i mais il faut remarquer que le nom de 
FUpoua n'est pas de ceux dont les Italiens 
^sent usage , et qu'il ne se trouve point dans - 
le ptctionnairt de Vtntron'u La Farce du Dot*^ 
ter Baechétone est-«lle antérieure à Tartufe ^ 
C'est un point de £»it que personne n'a examiné* 
avec attention , et qui ne peut se décider que 
par l'Histoire du Théâtre Italien. » 

« Leone Alacci , savant Bibliothécaire du Va- 
tican , et qui est mort en 1 669 > nous a laissé une 
Dramaturgie , augmentée , depuis , par Cen- 
dont , Vénitien , et par le célèbre Apostolo 
Zen6. C'est un Catalogue des Pièces connues 
jusqu'en 1755 » qui est la date de l'impression de 
cette Dramaturgie , petit in- 4^. » que nous 
Avons sous les yeuz.» 

itii^ 
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te On n'y trouve à la lettre B qu'une Pièce îrt'^ 
titulée Bacchetona , intermède , imprimé à Flo- 
rence en 1720 , qui n'a point de rapport avec U 
Parce que nous cherchions i en sotte que notre 
indécision est d'abord restée la même. » 

ce La Table des Auteurs , qui est à la.suite de. 
cette nomenclature , nous a heureusement été 
plus utile. A l'article Bonvicin GioanclU , dési- 
gné Auteur du Dottor Bacchetona y nous avpn& 
vu les pages auxquelles il falloit recourir 'pour y 
trouver les Comédies de cet Ecrivain. Elles no 
sont qu'au nombre de quatre : ^rUcchino finta 
Bassa d'Algeri , Arlequin cru Bassa d'Alger , 
page ni, sans indication d'année ; // Pantalon 
bullo , Pantalon idiot, à Venise, en is^i a 
page 5P^ > Pfodigalud di Arlecchino Mcrcante ^ 
Arlequin Marchand prodigue > à Venise , sans 
année , page 1^47 , et enfin , page 841 , ^malato 
imaginario sQtto la cur4 del Dottor Purgon , le Ma- 
lade imaginaire , sous la garde du Docteur Pur- 
gon s à Venise , encore sans date. )) 

« Cette dernière Comédie du Docteur Bon* 
vicin Gioanelli levé toute difficulté , puisqu'elle 
nous of&e cet Auteur Italien se traînant encore 
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Snt les dernières traces de Molière , et travestis- 
sant Le Malade imaginaire , selon Tusage de son 
pays , pour le lui lendre propre. Nous venons 
de voir , d'ailleurs , une Comédie de cet Écri- 
vain , datée de 169^ , vingt ans après la mort de 
Molière , tandis qu'on a écrit que son Dottor 
Jpacchetone se joaoit cent ans avant Tartuffe» » 

<c Riccoboni , dans ses Ohservatiûns sur la Co'^ 
médie et sur le génie de Molière , cite aussi La Pro^. 
digttlità di Arlecchîno Mercante , comme une des 
sources de Tartuffe ; mais il en change le titre , en 
l'appelant Arlecehino Mercante prodigo* » 

<c Pourquoi le Dottor Baccheeone > imprimé 
sous le nom de Bonvicin Gioanelli , ne se trouve- 
t-il pas dans la Dramaturgie Italienne ani nombre 
des Pièces de cet Auteur \ C'est qu'un Auteur 
Italien , sans mérite comme celui-ci , peut avoir 
fait hors de son pays un Ouvrage qui n'y soit \zr 
mais connu. M. Goldoni, lui même, si supé- 
rieur à fionvicin , mab habitué parmi nous au- 
jourd'hui , peut y composer telle Comédie 
qu'ignorent les Eciivains de sa Nation. » 

ce Le Dottor Bacehetone est donc évidemment, 
tinsi que VAmala» tmaginario 9 une caiicatuio 



slîl JUGEMENS ET. ANECDOTES 

Italienne, d'après Molieze , et ne deroit pas êHe 
regardé comme l'original de Tartuffe pat Léris p 
et moins encore pat Riccoboni , Italien > qui de- 
voit être pins en eut qu'an autre de venger Mo* 
liere d'un soupçon si mal fondé. )> 

<t S'il ëtoit difficile de concevoir que Molière 
eût tiré son Imposteur de cette misérable Pièce » 
comment comprendre que Gioanelli , ayant Tar* 
tuffe sous les yeux , ne soit parvenu qu'à en extraire 
la plus insipide des farces ^ Ajoutons que dans 
un Ouvrage du commencement de ce siècle , cité 
^ar Bayle , et dans lequel on parle des di^érentes 
Pièces Italiennes que Molière a imitées , on n'y 
▼oit pas un mot du Dottor Bacchetone ; mais qu'i 
l'égard de Tartuffe , on y patle d'une Pièce in- 
titulée Sernagasse » aussi méconnue des Auteurs 
Italiens qui ont écrit sur leur Théâtre , que les 
Farces qu'ont citées Riccoboni et Léris. Il faut 
estimer et aimer Molière autant que je l'aime et 
l'estime , pour concevoir la joie que j'ai ressentie 
à découvrir le premier l'injure que Ton fâisoit à 
ce père de la scène firançoise.» 

<c J'espère qu'il ne sera plus question de cette 
miséiablc anecdote^ si Ipng- tems conservée contre 
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Molière.... On ne sauioit trop s'étonner des sottes 
impostures que Tenvie semé contre les grands 
Hommes > et du peu de soin qu'apportent les fai« 
seurs de Recueils à vérifier et à peser les faits 
qu'ils y font entrer.... » 

tanuffk fut attaqué de toutes manières, et 
toujours aussi faussement des unes que des au- 
tres. Dès que les trois premiers actes de cette Co« 
médie euretit paru dans Lt% plaisirs de PIslc en" 
chantée , ce l'Auteur pusillanime de la description 
de cette fête , continue M. Bret , apprit au pU" 
blic que le Roi connut tant de conformité entre ceux 
qu^une véritable dévotion met dans le chemin du Ciel 
€t ceux qu^une vaine ostentation des bonnes auvres 
n'empêche pas d'en commettre de mauvaises , que 
son extrême délicatesse pour les choses de ta Religion 
eut de la peine â souffrir cette ressemblance du vice et 
de la vertu , et que^ sans douter des bonnes intentions 
de Vuiuteur » il défendit cette Comédie pour le pu" 
blic , jusqu'à ce qu'elle fût entièrement achevée et 
examinée par des personnes capables d*en juger , 
pour n*en pas laisser abuser à d'autres moins 
capables d'en faire un juste discernement. Une ^^z- 
lellle annonce ne put être dictée que par U 
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traits si naturels et si forts qu'à peine se pardoft* 
na-t-il d'avoir terminé le tableau qu'elle venoit 
d'esquisser à ses yeut. Molière ëtoit trop mo- 
«ieste , sans doute i mais Ninon Lenclos , à Cer- 
tains égards , avoit une amc presqu'égalc à Ift 
sienne , et le faux , en tout genre , étoit kut 
supplice commun.... » 

<c On a ignoré long-tcms oh. Molière avoit 
puisé le nom de Tartuffe , qui a fait un syno- 
nyme de plus dans notre langue aux mots hypom 



.Tune chez Ninon Lenclos, et Tautre chex un faux dé' 
vot. A son retour , il trouva chez Ninon sa cassette 
en fort bon dtat , et mSme avec plus d'argent qu'il 
n'en avoit laissé , parce que les espèces avoicnt aug- 
menté pendant son absence. Il prétendit qu'au moins 
le surplus appartenott, de droit, à^la dépositaire. Ni- 
non ne lui répondit qu'en le menaçant de faire jettec 
la cassette par les fenêtres. Le dévot s'y prit d'une 
autre façon. Il dit qu'il avoit employé le dépôt <5n 
oeuvres pies , et qu'il avoit préféré le salut de Tame 
de Gourville à un argent qui sûrement l'auroit dam- 
né. « 

Telle est , à-peu-près , la manière dont racontent ce 
fait Voltaire , dans sa Vie de Ninon Lenclos, et l'Abbé 
de La Porte , dans ses Aiufdotet Dramatiques, 



s U R T A R T U F F E. xl?ÎJ 

crite , faux dévot , dit encoie M. Biet , dans 
les Obseiyations qu'il a mises à la suite de 
cette Comédie. Voici ce que la tradition nous 
apprend à cet égard. Plein de cet Ouvrage 
qu'il méditoit , Molière se trouva un jour chez 
le Nonce du Pape avec plusieurs personnes, dont 
un Marchand de TrufiFes vint , par hasard , animet 
les physionomies béates et contrites. TartuffoU » 
Signor Nuntio , TartuffoU ! s'écrioient les cour- 
tisans de l'Envoyé de Rome , en lui présentant 
les plus belles. Attentif à ce ublcau , qui peut- 
être lui fournit encore d'autres traits , il conçut 
alors le nom de son imposteur d'après le mot de 
Tartujjoli , qui avoit fait une si vive imptcssioa 
sur tous les acteurs de la scène. » 

« L'Abbé de Choisi , dans ses. Mémoires i 
pages 101 et 103 du tome second , raconte que 
l'Abbé de Co$aac , qui fut depuis Evique de Va^ 
lence , et M. de GuilUragues , tous les deux de la 
société du. Prince de Conti » ne pouvoient souffrir 
l'abbé de Raquette , qui devint depuis Evêque 
d^^utun , et qui $*étoit rendu le flatteur de ce Prince ; 
qu'ils écrivirent exactement tout ce qu'ils avoient pu 
faire à Vjihhé de Roquette ^ et que le portrait étant 

a 
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achevé. M» de GuUleragues alla le porter â son ami 
Molière , qui dessina diaprés celui de Tartuffe, On 
cite à l'appui de cette anecdote une lettre de 
J. B. Rousseau , adressée à Brossette, en 1 7 1 8 , où 
Ton voit qu'il se rappelle d'avoir entendu dire que 
l'aventure de Tartuffe se passa che[ la Duchesse de 
Longueville y soeur du Prince de Conti , et une 
lettre de Madame de Sévignë, du 12 Avril 16S0, 
où se trouve ce passage : Nous attendons ce que la 
Providence a ordonné. Vraiment , elle voulut hier 
que M. d*Autunfîcaux grandes Carmêlitet l'oral'- 
son funèbre de Madame de Longueville , avec 
toute la capacité y toute la grâce et toute V habileté 
dont un homme puisse être capable. Ce n'itoit point 
un Tartuff'è , ce nUeoît point un Patelin ; cUtoit ua 
Jtotnme de conséquence,,,. Il 7 a grande apparence 
^ue la Duchesse de Longueville avoit été VEl- 
mire peinte par Molière , puisque Madame de Se- 
vigne regardoit comme un des prodiges de la 
Providence que l'Évêque d'Autun eut été choisi 
pour prononcer l'oraison âinebre de cette Prin- 
cesse ; ce qui n'auroit rien eu d'extraordinaire 
s'il ne s'étôit rien passé entre elle et lui. » 
« Plusieurs personnes ont entendu raconter à 
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TAbbc d*01ivet que Louis XIV , marchant vc» 
la Lorraine , sur la fin de Tété de 16^2 , et s'é- 
tant accoutumé dans ses premières campagnes à 
ne faire qu'un repas le soir, alloit se mettre à 
table, la veille de Saint'Laurent , lorsqu'il con- 
seilla à rÉvcque de Rodez, qui avoir été son" 
Précepteur , et qui le suivoit dans ce voyage, 
d'en aller faire autant. Le Prélat , avant de se re- 
tirer , lui fit observer , peut-être avec trop d'a^ 
fectation , qu'il n'avoit qu'une collation légère à 
faire, un jour de vigile et de jeàne. Catte ré- 
ponse ayant excité de la part de quelqu'un un 
lire qui , quoique retenu , n'avoit point échappé 
à Louis XIV , il voulut en savoir le motif. Le 
rieur répondit au Roi qu'il pouvoir se tranquil- 
liser sur le compte de son Précepteur , et lui fit 
un détail exact de son dîner , dont il avoit été le' 
témoin. A chaque mets exquis et recherché que 
le conteur fâisoit passer sur la table de l'Évêquc , 
Louis XIV s'écrioit : Le pauvre homme ï et 
cliaque fois il assaisonnoit ce mot d'un ton de 
voix différent , qui le lendoit extrêmement plai* 
sant. » 
ce MoUeie 1 en qualité de Valet-de-Chambre » 
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avoir fait ce voyage. Il fiit témoin de cette scène ; ' 
et comme il ttavailloit alors à son Imposteur , il 
en fit rhenreax usage que nous voyons ( scène 
cinquième du premier acte }. 33 

« Louis XIV , en écoutant , Tannée suivante, 
les trois premiers actes de Tartuffe , ne se lappe- 
loit point la part qu'il avoit à cette scène. Molière 
l'en fit ressouvenir , et ne lui déplut pas. Qui 
sait si ce fait qui associoit , pour ainsi dire> le 
Prince et le Poëte , ne conuibua pas à sauver ce 
chcf-d*«uvre de Toubli dans lequel une cabale 
puissante s'efforça , pendant quelques années , 
de le faire tomber \ 3> 

Outre le Curé qui avoit fait un livre contre 
Tartuffiy et dont Molière parle dans son premier 
Placer au Roi , cette Pièce fut l'objet d'un nom- 
bre infini de pieux libelles , dans lesquels on trai« 
toit son Auteur de scélérat , d'athée à brûler, ce On 
composa même des écrits infâmes et séditieux 
dont on essaya de le ^re passer pour l'auteur , 
continue M. Bret 5 et tous les esprits foibles » 
attirés dans cette conjuration mystique , rendi- 
rent le nombre des ennemis de Molière si con* 
«idérable qu'il eut besoin » pout n'en être pas 
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tfcablé , de toute l'cstiiiie dont ses talens et sa 
conduite le fâisoient jouir à la Couç et chez tous 
les honnêtes gens de la Ville. » 

Eaillet , dans ses Jugemens des Savans , tome 
neuvième , pages 12$ et 114 » La Biuyere , dans 
ses Carautrts , chapitre de là Mode , se léunirent 
à la cabale contre Tartuffe ; et il n'y eut pas jus- 
qu'au Père Bourdaloue qui , remplissant la 
chaire de vérité » ne fit une sortie véhémente 
contre cette Comédie , dans son Sermon du sep- 
tième Dimanche d'après Pâques, ce Mais , ob- 
serve M. Bret , on voit évidemment que Télo- 
quent Bourdaloue ne connoissoit pas l'Ouvrage 
contre lequel il s'élevoit. Occupé des saints tra- 
vaux d'un ministère dans lequel il eut souvent la 
force de Démosthène , il s'en étoit rapporté suc 
la Comédie de Molière aux cris et aux déclama- 
tions d'une cabale qui l'avoit rempli de son zèle 
.amer , et qui fâtsoit servir ses talens supérieurs \ . 
protéger et à défendre publiquement une char- 
latanerie qu'il n'avoit pas.... » 

ce On connoit une Comédie de T Arétin , Inti- 
tulée L'Hypocrite {Vlpocrito ^ 'S-^s ). A une 
xcioapiession de cet Ouvrage ^ on changea ce 
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titre , et on supprima le nom de cet Auteur , 
qui faisoit tort à tout Ouvrage où il se trouroit. 
Cette Comédie porte dans cette nouvelle édition 
le titre de // finto : elle n'a aucun rapport avec 
Tartuffe* L*hypocrite de l'Arétin est un parasite 
intrigant , qui a toujours à la bouche le mot de 
charité , au point qu'un des Acteurs de la Pièce 
croit qu'il la demande. Il mêle souvent à ses 
propos des mots tirés des Psenumes de David s 
mais il n*agit point en hypocrite 5 il ne trompe , 
il ne séduit personne , dans une intrigue dont le 
fond principal est tiré des Ménechmes de Plaute , 
et dans laquelle il ne )oue aucun personnage es- 
sentiel. Une des meilleures maximes de cet hy- 
pocrite de l'Arétin est celle-ci : Chi non sa fin^' 
gère ? non sa vivere , perocche la simula^tone è uno 
scudo che spunta ognl arme , an^i nna arma che 
speiia ogni scudo. C'est ne savoir pas vivre que de 
ne savoir pas feindre. La dissimulation est un 
bouclier qui repousse toutes les armes, et une 
arme qui perce tous les boucliers. » 

A la première représentation de Tartuffe les 
principaux rôles de cette Pièce furent distribués 
4c cette manière. Celui d'Orgon fut joué pac 
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Molière > et celui d*£lmiré pai sa femme i mais 
comme tien de ce qui pouvoir contribuer à 
xendre l'imitation vraie et sensible n'ëchappoit 
à Molière , s'étant apperçu que sa femme étott 
trop parée » il l'obligea à ch^jiger d'habit , 
parce que la parure ne convenoit pas à £Imire 
convalescente. Les rôles de Cléante, de Da- 
mis , de Valere , de Tartuffe , furent remplis 
par La Thorilliere , Hubert , La Grange et 
Du Croisy s et ceux de Madame Femelle » 
Mariane et Dorine , par fiéjart ( en femme ) , 
Mademoiselle de Brie et Mademoiselle Béjart» 
ce Des Acteurs de Province jouoient dans une 
Ville dont l'Évêque , qui les avoit soufferts , étoit 
mort depuis peu de tems. Son successeur , 
moins favorable au Théâtre, donna ordre que 
les Comédiens sortissent de la Ville avant qu'il 
y fît son entrée. Ils jouèrent encore la veille de 
son arrivée i et comme s'ils eussent dû paroitre 
encore le lendemain , l'un d'entr'eux vint an- 
noncer et dit : Messieurs , tout ûure7[ demain U 
Tartuffe, » Anecdotes Dramatiques de l'Abbi de 
La Porte. 
ce La première Comédie que vit à Paris le 
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célèbre Piron , fut Tartuffe, Son admiration al* 
loit jusqu'à Teztase. A la fin de la Pièce ses 
transports de joie augmentant encore , ses voi« 
sins lui en demandèrent la raison : ^k ! Mes- 
sieurs , s*écria-t-il , si cet Ouvragé n*étoit pasfaît^ 
il ne se feroit jamais ! » Ibidem* 
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PERSONNAGES. 

C R G O N. 

Màd&me PERNELLE, mère d'Orgon. 

B L M I R E , femme d'Orgom 

DAMIS» fils d'Orgon. 

M A R I A N S , filie d'Orgon. 

V A L E R E , amant de Mariane. 

C L É A N T E , bcau-frere d'Orgon. 

TARTUFFE, faux dévot. 

D O RI N E , suivante de Mariane. 

IL 1 POTE, servante de Madame Perndic. 

M. LOYAL, Sergent.' 

VN EXEMPT. 



Za Scène est à Paris , dans la maison 
([Orgon^ 
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COMÉDIE. 

■ « 

ACTEPREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

Madame PER NE L LE, ELMIKE, MARIANS, 
CLÉANTE, OAMIS, DQRINE, ILIPOTE. 

Madame Permellb, à Flipott, 

Allous , Flipote , allons , que d'eux je medéUrfC* 

E L M I R 1. 

Vous marchez d'un tel pas qu'on a peine à voussuivre» 

Madame Pernblle. 
taissez , ma bru , laissez. Ne venez pas plus loin ;, 
Ce sont toutes façons , dont je n*al pas besoin* 

Aij 



A TARTUFFE, 

E L M I R E. 

De ce que Ton tous doit envers vous l'on s'acquitte. 
Alais , ma mère , d'où vient que vous sortez si vîc& l 

Madame Pirnelle. 
^'eti que |e ne puis voir tout ce ménage-ci , 
£t que de me complaire on ne prend nul souci. 
Oui y je sors de chez vous fort mal édifiée s 
Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée : 
On n'y respecte rien , chacun y parle haut ; 
It c'est, tout justement, la Cour du Roi Pétaut. 

P OR I KB. 

Si.. M 

Madame Pernelix, Vinttrrompant. 

Vous Êtes, ma mie, une fille suivante , 
Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente» 
Vous vous mêlez, sur tout , de dite votre avis.. 

D A M 1 s. 

A!»i«.... 

Madame Pernbllb, Vinterrompanu 

Vous êtes un sot , en trois lettres , mon fils ; 
C'est moi qui vous le dis , qui suis votre grand'mere , 
Et j'ai prédit cent fois à mon fils , votre perc , 
<^ne vous preniez tout l'air d'un méchant garnement, 
£t ne lui donneriez jamais que du tourment. 

Ma RI AN e. 

te crois.... 

Madame Pernelle, ^interrompant. 

Mon TDieu , sa soeur , vous faites la disctettc. 
Et vous n'y touchez pas , tiint vous semblez doucette i 



L 
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Mais H n'est, comme on dh, pixe eau que l'eau qui 

dort. 
Et TOUS menez, sous cape, un train que ^e hais fort» 

£ LMIltK. 

Mais , ma mère.... 

Madame Pirnikli, Vinttrrompmu 

Ma bru , qu'il ne vous en dépluse» 
Votre conduite, en tout, est tout-i- fait mauvaise» 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux^ 
Et leur défunte, mère en usoit beaucoup mieux» 
Vous 8tes dépensière ; et cet état me blesse 
Que vous alliez vStue ainsi qu'une Princesse. 
Quiconque à son mari veut plaire seulement» 
Ma bru , n'a pas besoin de tant d'ajusteroent),. 
C L é A N T X. 

Mais, Madame , après tout... 

Madame PxRMCLtx, PirUêrrompant* 

Pour vous , Monsieur , son ftetftV 
Je TOUS estime fort , vous aime et vous révère v 
Mais , enfin , si j'étois de mon fils , son époux , 
Je vous prfrois bien fort de n'entrer point ciiez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre* 
Je vous parle un peu franc , mais c'est là mon humea 
Et |e ne mâche point ce que j'ai sur le cœuc» 

D A M I s. 
Votre Monsieur Tartuffe est bienheureux, sans dbntfti» 

Madame Pernilli, Vinttr rompant. 

C'est un homme dtbieB , qu'il £uit que l'on écoutes 

A U). 



a TARTUFFE, 

Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux» 
Dft le voir qucrelld par un fou comme vous. 

D A M I s. 

Quoi! je souffrirai, moi, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique ; 
£t que nous ne puissions à licn nous divertir 
Si ce beau Monsieur-là n'y daigne consentir \ 
* Do m MI. 

SMl le faut écouter , et croire à sti maximet , 
On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes } 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 
Madame Pernïlli. 
Et tout ee qu'il contrôle est fort bien contrôlé. 
C'est au chemin du Ciel qu'il prétend vous conduiret 
Et mbn fils à l'aimer vous devroit tous induire. 

D A M I s. 

Non , voyex-vous, mamerc ? il n'est pcre , ni rien , 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien. 
Jt trahirois mon cœur de parier d'autre sorte. 
Sur ces façons de faire à tous caups je m'emportei 
J'en prévois une suite , et qu'avec ce pied-plat 
Il faudra que j'en vienne à quelque grand éclac« 

D O R I N s , À Madame PernelU, 
Certes ! c'est une chose aussi qui scandalise 
De voir qu'un inconnu céans s'impatronisc i 
Qu'un gueux qui quand il vint n'avoit pas de sou* 

liers , 
Et dont l'habit entier valoit bien six deniers » 
En vienne jusques-là que de se méconnoître» 
Pc contrarier tout, «t 4e fairç Iç ms^ttrc» 
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Madame Pernelx.1. 
Eb ! merci de ma vie , il en iroit bien mieux 
Si tout se gouvcrnoit par ses ordres pieux! 

D o R I N c. 
Il passe ppur un Saine dans votre fantaisie ; 
Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie î 

Madame Pernelle. 
"Voycx la langue î 

D O R I N s. 

A lui, non plus qu*à son Laurent» 
Je ne me firois, moi, que sur un bon garant» 

Madame Pernelle. 
J'ignore ce qu'au fond le serviteur p€ut 6tre ; 
Mats pour homme de bien je garantis te maître. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'est contre le péché que son coeur se courrouce , 
Et l'intérêt du Ciel est tout ce qui le pousse. 

D o r I N s. 
Oui i mais pourquoi , surtout depuis un certain tems , 
Ne sauroit-il souffrir qu'aucun hante céans } 
ïn qvioi blesse le Ciel une visite honnête , 
Four en f;iire un vacarme à nous rompre la tSte ? 
Veut-on que là-dessus je m'explique entre noits ?..« 

( Montrant Elmire, ) 
Je crois que de Madame il est , ma foi J jaloux. 

Madame Pernelle. 
Taisez-vous , et songez aux choses que vous dites. 
Ce ,n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites. 
Tout C9 tracas qui suie les gens qye vous hamei > 
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Des carrosses sans cesse à la porte plantds , 
Et de tant de laquais le bruyant assemblage 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage» 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien ; 
Mais enfin on en parle , et cela n*est pas bien» 

C L É A N T B. 

Kh ! voulez-vous, Madame , empêcher qu*on ne causée 

Ce seroit dans la vie une fScheuse chose 

Si pour les sots discours où Ton peut être mis 

Il falloit renoncer à ses meilleurs amis l 

Et. quand même on pourroit se résoudre à te faire > 

Croiriez, vous obliger tout le monde à se taire i 

Contre la médisance il n'est point de rempart. 

A tous les sots caquets n'ayons donc nul égarai 

liForçons- nous de vivre avec toute innocence > 

Et laissons aux causeurs une pleine licence. 

D o H t N I , à Madame PernelU, 
Daphné , notre voisiiM « et son petit époux 
Ne seroientils pas ceux qui parlent mal de nous ^ 
Ceux de qui la conduite offre le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers à médiroi^ 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente lueur du moindre attachement , 
D'en semer la nouvelle , avec beaucoup de joie , 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie* 
Des actions d'autrui , teintes de leurs couleurs > 
Ilspensent dans le nw>nde autoriser les feurs; , 

Et , sous le faux espoir de quelque ressemblance > 
Aux intrigue& qu'iU om donnée de l'innocence y 
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Oa faire ailleurs tomber quelques traits partagé» 
De ce blâme public donc ils sont tiop chargés» 

Madame Pbrnells. 
Tous ces raisonnemens ne font rien à rafFaite. 
On sait qu'Orante mené une Tie exemplaire : 
Tous SCS soins vont au Ciel > et j'ai su, par des gens > 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

D o R I N E. 

L'exemple est admirable, et cette Dame est bonne ! 
Il est vrai qu'elle vit en austère personne; 
Mais l'âge dans son ame a mis ce zèle ardent , 
St l'on sait qu'elle est prude à son corps défendanti. 
Tant qu'elle a pu des cceurs attirer les honftnages x 
£lle a fort bien joui de tous ses avantages; 
Mais voyant de ses yeux tous les brilians baisser >. 
Au monde , qui la quitte , elle veut renoncer , 
£t du voile pompeux d'une haute sagesse » 
De SCS attraits usés déguiser la foiblesse. 
Ce sont là les retours des coquettes du tems : 
Il leur est dur de voir déserter les galans. 
Dans un tel abandon , leur sombre inquiétude 
Ne voit d'autres recours que le métier de prude i 
Et la sévérité de ces femmes de bien 
Censure toute chose, et ne pardonne à rien. 
Hautement , d'un chacun elles blâment la vie , 
Non point par charité , mais par un trait d'envie » 
Qui ne sautoir souffrir qu'un autre ait les plaisirs 
ppnt le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 

Madame Pernelli, à Elniire, 
Voilà le$ contes bleus qu'il vqus f^ut pour vous plaire* 
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Ma bru ? L'on est , chez tous i contrainte de se taire.i.» 

( Montrant Dorine» ) 
Car Madame à jaser tient le dé tout le jour ; 
Mais , enfin , je prétends discoarii^ à mon tour. 
Je vous dis que mon fils n'a tien fait de plus sage 
Qu'en recueillant chei^ soi ce détot personnage*! 
Que le Ciel , au besoin , l'a céans envoyé » 
Four redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 
Que , pour votre salut , vous le devez entendre. 
Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 
Ces visites , ces bals , ces conversations 
Sont du malin esprit toutes inventions. 
Là jamais on n'entend de pieuses paroles ; 
Ce sont propos oisifs , chansons et fariboles i 
Bier) souvent le prochain en a sa bonne part ». 
£t Ton y sait médire et du tiers et du quart. 
Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées 
De la confusion de telles assemblées. 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 
Et comme l'autre jour un Docteur dit fort bien « 
C'est véritablement la tour de Babylone , 
Car chacun y babille , et tout du long de l'aune ; 
Et pour conter l'histoire où ce point l'engagea..». 

( Montrant Cl/ante, ^i rit. ) 
Voilà-t-il pas Monsieur qui ricane déjà ? 
Allez chercher vos fous qui vous donnent i rire» 

( A Elmire. ) 
Et sans .. Adieu , ma bru. le ne veux plus rkn difc* 
Sachez que pour céans j'en rabats de moitié \ 
Et q[U'U kix beau tems qu^od j'y mettrai le pied*» 
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( A Flip9U , tu lui iomiMttt un soujfku ) 
Allon», vousi voui tSvct et b&iUex aux corneilles *.«• 
Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les orciUes 
Marchons, gaupei marchons. 

{Elle son, avec Flipote f et Elmire , Mariane et DamU 
Vûttt U reconduire jusqu'en dehors de la maison, ) 



SCENE II. 

CLÉAKTE, DÔRINE, 
Cléanti. 

J E n'y Tcux point aller. 
De peut qu'elle ne vînt encôr me quereller .... 
Que cette bonne femme. ... 

D o R I N X , l'interrompant. 

Ah i certes, c'est dommage 
Qu'elle ne vous ouït tenir un tel langage ! 
Elle vous diroic bien qu'elle vous trouve bon , 
Et qu'elle n'est point d'Âge à lui donner ce nom. 
Cl :ftANTi« 

Comme elle s'est pour rien contre nous échaufFée ! 
Et que de son Tartuffe elle parott coîfFéel 

D o R X N B. 

Oh ! vraiment , tout cela n'est rien au prix dit fils { 
Bt ti vous i'aviei ra vous diticft ; « c'est bien pis J «> 
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Nos trcrublès l'avoient mis sur le -pied d*hommb sage* 
it , pour servir son Prince , il montra du courages 
Mais il est devenu comme un homme hébété» 
Depuis que de Tartuffe on le voit entêté. 
Ill'appclle son frère, etraimc, dans son ame» 
Cent fois plus qu'il ne fait mère , fils , fille et femme. 
C'est de tous ses secrets Tunique confident , 
Et de ses actions le directeur prudent. 
Il le choie , il l'embrasse > et {>ouc une maîtresse 
On ne sauroit , fe pense , avoir plus de tendresse. 
A table au plus haut bout il veut qu'il soit assise ^ 
Avec joie ill'y voit manger autant que six. 
Les bons morceaux de tout il fautqu'on les lui cède ; 
Et s'il vient à rotar , il lui dit : vDteu vous aide! a 
Enfin il en est fou > c'e&t son tout , son héros ; 
Il l'admire à tous coups , le cite à tous propos s 
Ses moindres actions lui semblent des miracles , 
Et tous les mots qu'il ditsont pour lui des oracles. 
Lui , qui connoft sa dupe, et qui veut en jouir , 
Par cent dehors fardés , a l'art de l'éblouir ; 
Son cagotisme en tire , à toute heure, des sommes 
Et prend droit de glbsersur tous tant que nous sommes. 
Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon 
Qui ne se mêle aussi de nous faite leçon ; 
Il vient «oussermoncr, avec des yeux farouches , 
£t jetter nos rubans , notre rouge et nos mouches. 
Le traître ! l'autre jour, nous rompit de ses mains 
Un mouchoir qu'il trOQva dans uhe Fleur des Saints, 
Bisant que nous mêlions, par an crime effroyable , 
Avccla sainteté les parures du Diable. 

SCENE m 
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SCENE III. 

ELMIRE, MARIANT, D A M I S, C LÊANTE, 
DORINE. 

E L M I & m , à Cl/Jttte, 

Vous Ctes bien heareox de n'être point venu 
Au discoQCs qu'i la poite elle nous a tenu ..... 
Maïs î*ai vu mon mari » comme il ne m'a point vue» 
Je weux aller U-hact attendre sa venue. 

C K. t A H T E. 

Moi , îe l'attends ici pour moins d'amascment i 
Et je vais lui donner le bon jour seulement. 

( Elmire et H*riaaepaste9i dans uue auirepUce de Vint/* 
rieur de la mtûson, ) 



SCENE IV. 

CLÉAUTE, DAMIS, DORINE. 
D ▲ M I s , à Citante» 

WJt rhymen dema soeur tonchex-lui quelque chwe. 
J'ai soupçon que Tartuffe à son effiet s'oppose , 
Qu'il oblige mon père à des détours si grands > 
Et vous n'ignora pas quel intérêt j'y prends ? 
Si même atdcos cnflaznmc et ma sccur et V alere , 

B 



14 TARTUFFE, 

la soeur de cet ami t vous le savn ? m*cst chère l 
Et s*il falloir. .•• 

D o & I M B , l'interrompant , m appereetaut entrer Orgou^ 

Il entre. 
\ Demis rentre dans Vint/rieur dt la maison,^ 



S C E N E V. 

ORGON,CLÉANTE, DORIWE. 
O K 6 o N , À Cli'ante. 

JnL H ! mon frère, bon jour ! 

CLt Al^TE. 

Je sortoîs , et j*aî joie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie \ 
Orgo N, ÀDorine» 
( A Cléante. ) 
Dorine. . . . Mon beau- frère, attendez , je tous prie. 
Vous voulez bien souffrir , pour m'6tcr de souci , 
Que je m'informe un peu des nouvelles d'ici ) • . •• 

( jA Dorine. ) 
Tout s'est-il , ces deux jours , passé de bonne sotte ? 
Qv*est-cé qu'on fait céans ? Comme est'Ce qu'on t*j 
porte î 

D o R I N 1. 

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir» 
Avec un mal de te te étrange à concevoir. 
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O R G O N. 

tt Tartuffe? 

D o R I N s. 

Tartuffe ? Il se porte à merveilte , 
Gros et gras , U teint frais et la bouche vermeille. 

Orcon. 

Le pauvre homme! 

O o RI N !• 

Le soir , elle eut un grand dégoût « 
Et ne put au souper toucher i rieo du tout , 
Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle î 

.-, «., Orgon. 

Et Tartuffe } 

D o R IN B. 

Il soupa , lui tout seul , devant elfe S 
Et , fort dévotement , il mangea deux perdrix , 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

Orgon. 

Le pauvre homme! 

D o R I N B. 
La nuit se passa toute entiese 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs l'empêchoient de pouvoir sommeiller , 
Et, jusqu'au jour, pris d'elle, il nous fallut veillei. 

Orgon. 
Et Tartuffe ? 

!D o R I N E. 

Pressé d*un sommeil agréable , 
II passa dans sa chambre , au sortit de la table;] 

Bi] 
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Et , dans son lit , bien chaud , il se mit tout soudain, 
OÙ, sans trouble, il dormît jusques au lendemain. 

OftGOM. 

Le pauvre homme ! 

D O R I N B. 

A la fin , par nos rahons pgnée , 
Elle se résolut à souffrir la saignée. 
Et le soulagement suivît tout aasd-tôt. 

O & G O V. 

Et Tartuffe? 

D o a I N 1. 

Il reprit courage comme il faut , 
El , contre tous les maux fortifiant &«>n ame , 
Pour réparer le sang qu'atoit perdu Madame , 
But, à son déjeûné, quatre grands coups de vin. 

OftG ON. 

Le pauvre homme ! 

D o a. I M X. 

Tous deux se portent bien enfin , 
Et ie vais k Madame annoncer , par avance , 
La part que vous prenez à sa convalescence. 
[Ellison,) 
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•■■■ Il I I ■ ■ 

S C E N E V !• 

ORGON, CLÉANTB. 

. C L É A N 7 I. 

A. ▼ o T R 1 nez , mon frcre , elle se tit de voui | 
Et , sans avoir dessein de vous mettre en courroux» 
Je vous dirai , tout franc , que c'est avec justice. 
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice ? 
Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui 
A vous faire oublier toutes choses pour lui ? 
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère » 
Vous en veniez au point. . . . 

O K G o N , Vinterromfant» 

Halte-U , mon beau-frere'» 
Vous ne connoissez pas celui dont vous parlez ! 

C L É A NT E. 

Te ne le connois pas , puisque vous le voulez ; 

Mais > enfin , pour savoir quel homme ce peut être. . » . 

O R G o N , l'interrompant. 
Mon frcre , vous seriez charmé de le connoître » 
Et vos ravisscmens ne prendroient point de fin. 
C'est uo homme... qui... oA!... un homme... un homme 

enfin.... 
Qui suit bien iç& leçons goûte une paix profonde, 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
oui , je deviens tout autre avec son entretien : 
U m*€aselgne 4 n*avoii afifcction pour rien. 

BiiJ 
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De toutes amitiés il dérach« mon amei 

£t js vetrois mourir , frère , enfans, mcrc et femme » 

Que je m'en soucîrois autant que de cela. 

( Faisant ua geste de dédain. ) 

C L é A N T a. 
Les sentimens humains , mon â-erc , que Toili ! 

O R G o N. • 
Ah ! $i vous avîei vu comme j'en 6s rencontre , 
Vous auriez pris pour lui Tamitié que /c montre. 
Chaque jouràrdgiisc il venoit, d'un air doux , 
Tout vis-à-vis de moi se mettre i deux genoux. 
Il attiroit les yeux de rassemblée entière , 
Par Pardcur dont au Giel il poussoît sa prière : ' 

Il faîsoit des soupirs , de grands élancemens , 
£t baisoit humblement la terre à tous momens; 
Et lorsque je sortois il me devançoît vîte , 
Pour m'aller , à la porte , offrir de Tcau bdnite. 
Instruit par son garçon , qui dans tout l'imitoit , 
Et de son indigence , et de ce qu'il étoit , 
Je lui faisois des dons { mats , avec modestie , 
Il me vouloit toujours en rendre une partie : 
ce C'est trop, me disoitil , c'est trop de la moitiés 
s> Je ne mérite pas de vous faire pitié. »> 
Et , quand jerefusois de le vouloir reprendre « 
Aux pauvres , à mes yeux , il alloit le répandre. 
Enfin le Ciel chez moi me le fit retirer y 
Et, depuis ce tems-là , tout semble y prospérer. 
Je vois qu'il reprend tout , et qu'à ma femme m6me >. 
11 prend, pour mon honneur , un intérêt extrême. 
11 m'avertit des gens qui lui font IcS yeux doux , 
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Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son xct)& î 

Il s'impute à pdchéla moindre bagatelle: 

Un rien presque suffit pour le scandaliser , 

lusqucs-là qu'il se vint , l'autre jour , accuses 

D'avoir pris une puce , en faisant sa prière , 

Et de l'avoir tuée avec trop de coleie! 

C LÉ A N T I. 

Parbleu! vous 6 tes fou, mon frerc, quejccTOf ? 
Afcc de tch discours , vousmoquex-vousde moi* 
Ih ! que prétendez- vous ? Que tout ce badinage...« 

O R G o N , l'interrompant, 
"hlon frerc , ce discours sent te libertinage : 
Vous en 8tes un peu dans votre ame entiché ; 
Es , comme je vops l'ai plus de dix fois prêché » 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire ! 

Clé A NT E. 

Voilà devospareih le discours ordinaire. 

Ih veulent que chacun soit aveugle comme eux. 

C'est 6tre libertin que d'avoir de bons yeux; 

Et qui n'adore pas de vaines simagrées 

N'a ni respect, ni foi pour les choses sacrées. 

Allez , tous vos discours ne me font point de pcuri 

lésais comme je parle , et le Ciel voit mon cœur. 

I>e t<M]s vos façonniers on n'est point les esclaves. 

U est de faux dévots , ainsi que de faux braves ; 

l^t, comme on ne voit pas qu'où l'honneur tes conduit 

les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit» 

Ees bons et vrais dévots , qu'on doit suivre i la trace» 

^ sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
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Ih quoi l TOUS ne ferez nulle distinction 

£ncre l'hypocrisie et la dévotion ? 

Vous les voulez traiter d'un semblable langage, 

£t rendre même honneur au masque qu'au visagcK 

I-galer l'actifice et la sincérité ? 

Confondre l'apparence avec la vérité i 

Estimer le fantôme autant que la personne y 

Et la fausse monnoie à l'égal de U bonne î 

Les hommes , la plupart, sont étrangement Êtits^ 

Dans U juste nature on ne les voit jamais. 

La raison a pour eux des bornes trop petites , 

En chaque caractère ils passent ses limites i 

Et la plus noble chose ils la gâtent souvent 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit , en passant , mon beau- frère» 

Or G ON. 
Oui , vous êtes , sans doute , un Docteur qu'on révère 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré J 
Vous Stcs le seul sage et le seul éclairée 
Un Oracle , un Caton , dans le siècle où nous sommes • 
Et f près de vous , ce sont des sots que tous les hommes! 

C L É A MTS. 

Je ne suis point , mon frère , un Docteur révéré » 
Et le savoir chez moi n'est pas tout reciré ; 
Mais , en un mot , je sais , pour toute ma science, 
Du faux avec le vrai faire la différence} 
Et , comme je ne vois nul genre de héros 
Oui soit plus à priser que les parfaits dévots , 
une chose au monde et plus noble et plus belle 
la sainte ferveur d'un véritable zèle. 
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Aussi ne Tois-je lien qui soit plus odieux 

Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux; 

Que ces francs charlatans , que ces dévots de place > 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace 

Abuse impunément , et se joue à leur gré 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré : 

Ces gens qui , par une ame à rtotér8t soumise « 

Font de dévotion métier et marchandise. 

Et veulent acheter crédit et dignités, 

A prix de faux clins d'yeux et d'élans aflPectés $ 

Ces gens, dis-je, qu'on voit, d'une ardeur nonconw- 

mune, 
Par le chemin du Ciel courir à leur fortune ; 
Qui , brûlans et prtans , demandent chaque jour , 
Et prêchent la retraite au milieu de la Court 
Qui savent ajuster leur lele avec leurs vices , 
Sont prompts , vindicatif , sans foi , pleins d'artifices^ 
Et , pour perdre quelqu'un , couvrent insolemment 
De rintéiêt du Ciel leur fier ressentiment ; 
D'aurant plus dangereux dans leur âpre colère 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère» 
Et que leur passion , dont on leur sait bon gré , 
Veut nous assassiner avec un fer sacré. 
De ce faux caractère on en voit trop p'aroîtreî 
Mats les dévots de coeur sont aisés k connoître. 
Notre siècle , mon frère , en expose à nos yeux » 
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 
Kcgardcz Ariston , tegardet Périandre , 
Oronte, Alcidamas, Polidore, Clitandrei 
Co titre par aucun ne leas est déb&tta» 
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Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu : 
On ne voit point en eux ce faste insupportable » 
Et leur dévotion est humaine et traitable. 
Ils ne censurent point toutes nos actions ; 
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces correction!; 
£t , laissant la fierté des paroles aux autres , 
C'est par leurs actions qu'ils reprennent les n^tes* 
L'apparence du mal a chez eux peu d'appui , 
Et leur ame est portée à juger bien d'autrui. 
Foin c de cabale en eux , point d'intrigues à suivre t 
Oïl les voit , pour tous soins , se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement ; 
Ils attachent leur haine au péché seulement , 
Et ne veulent point prendre , avec un ze'e extrême » 
Les intérêts du Ciel , plus qu'il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens , voilà comme il en faut user ; 
yoilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer. 
Votre homme , à dire vrai , n'est pas de ce modèle s 
C'est de fort bonne foi que vous vantez son zek * 
Mais , par un faux éclat , je vous crois ébloui. 

O RG O N. 

Monsieur mon cher beau-frere , avcz-vous tout dit? 

CLi A NTX 

Oui. 
O R G o N > voulant s'en aller. 

Je suis votre valet. ^ 

Cléants, l'arrêtant. 

De grâce i un mot* mon frète. 
Laissons là ce discours. Vous savez que Valece 
Four être votf« gçndce a parole de vausî 
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O R G O K. 

Oui. 

CLi AUTl. 

Vons aviez prû jour pouiT un lien si doux ? 

O K G O N. 

Il est vrai. 

C L ^ A N T I. 

Pourquoi donc en différer la fête f 

Or G ON. 
Je ne sait. 

C L É ▲ M T E» 

Auriez-Tous autre pensée en tBte? 

O a G o H. 

Peut-8tre. 

C Lé A N TX* 

Vous Toulez manquer à votre foi î 

O a G o H. 

Te ne dis pas cela. 

C L £ A N T B, 

Kul obstacle « je croi , 
Ne vous peut emp6cher d'accomplir vos promesses ? 

O a G o M. 
Selon. 

C L A A N T a. 

Pour dire un mot, faut- il tant de finesses! 
Valere , suc ce point , me fait vous visiter, 

O R G O N. 

Le Ciel en soii loué ! 

C L A A N T !• 

Mais que lui reporter } 
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O K G O N. 

Tout ce qu'il vaus plaira. 

C L É A N T K. 

Mais il est néecssaîrc 
De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc? 

O R G o N. 

De faire 
Ce que le Ciel voudra. 

C L é A NTl. 

Mais parlons tout de bon. 
Valere a votre foi. La tiendrez-vous , ou non i 

O R G o N. 

Adieu. 

( Il sert, ) 



SCENE VII. 

c L É A N T E , stuL 

Jr OUR son amour je crains une disgrâce ; 
Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. 

Fin du premier Acte, 



ACTE II. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ORGOK,MARIANI, 
1. G o N. 

JMlAKXANl.. 

Ma & I a n i: 
Mon père? 

O R G o M. 

Approchez. J'ai da quoi 
Vous parler en secret. 

M A R I A N E , voyant qu'il regard* dans un eàbintu 

Oue cherchez-vous? 

Or G o N. 

Je vo! 

Si quelqu'un n*est j)oint là qui pourroitnous entendres 
Car ce petit endioit est propre pour surprendre. 
Or sus, nous voiU bien. J'ai, Mariane. en vous 
Remarqué , de tout tenu , on esprit assez doux ( 
Bt, de tout tems aussi > tous m'avez été chère. 

M A R I A N I. 

Je suis fort redevable à cet amour de père. 

C 
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ORG O H. 

C'est fort bien dit, ma fille» et, pour le mériter, 
Vous derei n*aToir soin que de me. contenter» 

Mari a.n e. 

C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 

Or G o N. 
Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe, notre hôte î 

M A R I AN I. 

Qui , moi ? 

O R G o H. 

Vous. Voyez bien comme voue c^pondret* 

M A R I A N s. 

Hélas ! j'en dirai , moi , tout ce que vous voudrez. 



SCENE II. 

D O R I N E , entrant doucement , et se tenant derrière 
Orgoa , sans ea éire vue ; ORGON , M\RIANE. 

O R G o N , â Mariane, 

\^'est parler sagement. Dites-moi donc, ma fille» 
Qu'en toute sa personne un haut mérite brille; 
Qu'il touche votre coeur, et qu'il vous seroit doux 
De le voir, par mon choix, devenir votre époux?. •• 
Me? 

M A R I A M B» 
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O R G O K, 

Qu*est-ce ? 

M A R I A M I. 

Plaî»-il f 

O R G O N. 

Quoif 

M A RI AN E. 

^ Me suis-Je méprise } 

O R G o N. 

Comment ! 

M AR X ANl. 

Qui voulez-vous, mon père, que je dis6 
Qui me touche le cceur , et qu'il me scroit doux 
De voir , par votre choix , devenir mon époux i 

ORG o N. 

Tartuffe, 

M A R X A N E, 

Il n*en est rien , mon pcre , je vous jure ! 
Pourquoi me faire dire une telle imposture î 

OrG o N. 

Mais je veux que cela soie une vérité; 

Et c'est assez pour vous que je l'aie arrêté. 

M A R I A N E. 

Quoi ! vous voulez , mon pcre i.», 

O R G o N , l'interrompant. 

Oui, je prétends, ma fille y 
Unir , par votre hymen , Tartuffe à ma famille, 
11 fera votre époux: j'ai lésolu cela} 

Cij 
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{ADorine^ ^u'il apper- 
çeiî. ) 
Et, comme tur vos voeux je... Que faites-vous là ? 
La curiosité qui vous presse est bien forte , * 
Ma mie ! à nous venir écouter de la sorte ? 

D o R IN X. 

Vraiment , je ne sais pas si c'est un bruit qui par» 
De quelque conjecture , ou d'un coup de hasard s 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle. 
Et j*ai traité cela de pure bagatelle. 

O R G O N. 

Quoi donc ! la chose est- elle incroyable? 

D o R I N B. 

A tel point 
Que voas-mSmc , Monsieur , je ne vous en crois point. 

O R G o N. 
Je sais bien le moyen de vous le faire croire. 

D o R I N 1. 

Oui , oui, vous nous contez une plaisante histoire i 

O R G o N. 
Je conte justement ce qu'on verra dans peu. 

D o R I N B. 

Chanson» > 

O R G o M , à Mariflite, 

Ce que jje dis , ma fille , n'est point ^tu 

DORINX, à Mariant, 

Allez, ne croyez point à Monsieur votre pcrts 

» raille. 

O R G o N , à Mqriaiu, 

le VOUS dis...% 
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D o K. I N I , Viiutrrompottt, 

Non , vous vrtz beau faire i 
On ne tous croira point. 

Okgon. 

A la fin , mon courroux... 
D o K I M X , l'interrompant. 
Eh i bien , on vous croit donc , et c'est tant pis pour 

vous. 
Quoi! se peut-il. Monsieur, qu'avec l'air d'homme 

sage. 
Et cette large barbe au milieu du visage. 
Vous soyiez assez fou pour vouloir.... 
O IL G o N , Viaterrompatu, 

Écoutez : 
Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaisent point } je vous le dis , ma mie j 

Do RIME. 

Parlons sans nous fâcher , Monsieur , je vous supplie. 
Vous moquez-vous des gens d'avoir fait ce complot l 
Votre fille n'est point l'afFaire d'un bigot. 
II a d'autres emplois , auxquels il faut qu'il pense S 
Et puis , que vous apporte une telle alliance i 
A quel sujet aller , avec tout votre bien , 
Choisir un gendre gueux i 

O H C O K. 

Taisez-vous ! S'il n'a rien » 
Sachez que c'est par-U qu'il faut qu'on le révère. 
Sa misère est , sans doute , une honnfite misère i 
Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever , 
Puisqu'cnfin de son bien il s* est laissé ptiver 

C iij 
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Par son trop peu de soin des choses temporelles ^ 
Et sa puissante attache aux choses éternelles i 
Mais mon secours poui'ra lui donner les moycnr 
De sortir d'embarras et rentrer dans ses biens. 
Ce. sont fiefs qu'à bon titre au pays on renomme; 
Kt , tel que l'on le voit , il est bien Gentilhomme 1 

D o R I N E. 

Oui , c'est lui qui le dit i et cette vanité , 

Momieur , ne sied pas bien avec la piété. 

Qui d'une sainte vie embrasse l'innocence 

Ke doit point tant prôner son nom et sa naissance r 

Et l'humble procédé de la dévotion 

SoufFre mal les éclats de cette ambition. 

A quoi bon cet orgueil?... Mais ce discours vous blesse ? 

Parlons de sa personne ,^ et laissons sa noblesse. 

Percb-vous possesseur , sans quelque peH d'ennut-,. 

D'une fille comme elle un homme comme lui ? 

Et ne devez» vous pas songer aux l^enséances-, 

£t de cette union prévoir les conséquences ? 

Sachez que d'une fille on risque la vertu 

Lotsquc dans son hymen son goût est combattu v 

Que le dessein d'y vivre en honnête personne 

Dépend des qualités du mari qu'on lui donne; 

Et que ceux dont par- tout on montre au doigt le front 

Font leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles sont» 

U est bien difficile enfin d'être fidèle 

A de^ertains maris , faits d'un certain modèle; 

^t quh donne à sa fille un homme qu'elle hait 

Est responsable au Ciel des fautes qu'elle fait. 

Songez k ^«ckp^rils votre desccin vous livrer 
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One (Ml, A part. 
Je Tqus.dii qu'il me faut apprendre d'elle à vivre ! 

D O RIK s. 

Vous n*en feriez que mieux de suivre mes leçons. 

O R G o N , à Mariant. 
Vt noue amusons point, ma fille , à ces chansons» 
Je sais ce qu'il vous faut , et je suis votre père. 
3'avois donné pour vous ma parole à Valere; 
Mais ) outre qu*à jouer on dit qu'il est enclin ». 
Je le soupçonne encor d'6tre un peu libertin : 
Je ne remarque point qu'il hante les Eglises. 

D O It IN X. 

Voulez-vous qu'il y coure à vos heures prédces ,_ 
Comme ceux qui n'y vont que pour etroapperçus? 

Or G ON. 

Je ne demande pas votre avis là-dessus .... 

C. 4 Mariant, ) 
Enfin avec le Ciel l'autre est le mieux du mondt» 
Et c'est une richesse à nulle autre seconde. 
Cet hymen de tous biens comblera vos désirs , 
Btseratout confit en douceurs- et plaisirs. 
Ensemble vous vivrez , dans vos ardeurs fideUes^ 
Comme deux vrais enfaps , comme deux tourterelles; 
A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez. 
Et vous ferez de lui tout ce que .vous voudrez. 

D o R 1 N 1. 

Elle ? Elle n'en fera qu'un sot , je vous assure ï 

O R G o Mi. 

Ouai«l quels diicouii.2 
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D O R I M 1. 

Je dis qu'il en a rencolan* 
Et que son ascendant, Monsieur, l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

OK GON. 

Cessez de m'iaterrompre , et songez à vous taire» 
Sansr^mettre votre nez où vous n'avez que faire. 

D o R INI. 

Je n'en parle. Monsieur, que pour votre intér8fi. 

Org o N. 
C'est prendre trop de soin} taisez-vous , s'il vousplafk» 

Do RI Ml. 

Si Ton ne vous aimoit. . . . 

Orgon, l'interrompant. 

Je neveux pas qu'on m'aime! 

D ORI MB. 

Et je veux vous aimer, Monsieur, malgré vous-m8meJ 

Orgok. 
Ahi... 

DORIME, Vinterrompaat. 

Votre honneur m'est cher , et |e ne puis sonflfriff 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous ol&it i 

0R6 OM. 

Vous ne vous tairez point? 

D o R I N s. 

C'est une conscience 
Que de vous laisser faire une telle alliance ! 

Orcon. 
Te tairas-tu» serpent! dont les traits effroAtés*.;» 
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• D o R I N E , l'interrompant» 
Ah î voii* êtes dévot , et vous vous emporter î 

Org o n. 
Oui , ma bile s'échauffe i toutes ces fadaises. 
Et , tout lésolument, je veux que tu te taises. 

D o R I N £. 

Soit \ mais , ne disant mot, je n'en pense pas moins. . 

Or g o h. 
Peose, si tu le veux i mais applique tes soins 

( A Mariant. ) 
A ne m'en point parler , ou... suffit.... Comme sage 
J'ai pesé mûrement toutes choses. 

D o R I N E , à part. 

J'enrage 
De. ne pouvoir parler ! 

Org OM. 

Sans être damoiseau > 
Tartuffe est fait de sorte . . . 

D o R I M I , À part» 

Oui , c'est un beau museau! 

O R G o N. 

Que quand tu n* au rois même aucune lympathîl 
Four tous les autres dons .... 

D o R X M E , d part, 

La voilà bien lotie! 
( Orgon se tourne du c6ti de Dorîne , et , les deu:t hrat 
eroUês, l'écoute et la regarde en face» ) 
Si i'étois en sa place , un hbmme assurément ^ 

Kc m'épouscroit pas de force impunément , 



H TARTUFFE, 

It |e lui ferois voir , bientôt aprSs U fête , 
Qu*une femme a toujours une vengeance ptlte! 

O R G O N. 

Donc , de ce que je dis on ne fera nul cas ? 

D o R I N 1. 

De quoi vous plaignez-vous ? Je ne vous parle pas* 

O R G o V. 
Qû*est-ce que tu fais donc? 

Do R INI. 

Je me parle à moi-rnSoM^ 

O R G o N. 

( A paru ) 
Tort bien !.. . Pour châtier son insolence extr8me, 
11 faut que je lui donne un revers de ma main. .. 
( Il se met en pasture de donner un soufflet à Dorine ; et à 
chaque mot qu'il dit à sa fille il se tourne pour refardtr 
Dorine , qui se tient droite sans parler, ) 
( AMAriaae. ) 
TAz fille , vous devez approuver mon dessein. . . 
Croire que le mari .... que j*ai su vous élire .... 

( A Donne . ) 
' Queneteparles>tu? 

D ORINI. 

Je n'ai rien à me dire. 

O R G o N. 

Encore un petit mot i 

D ORI KB. 

II ne me plaît pas, rofÀl 

O R G O N« 

Certes! je t*jr guettois. 
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•D O R X N I. 

Quelque sotte , ma foi! > 

O R G o N , à Mariant, 
Enfin , ma fille , il faut payer d'obéissance , 
Et montrer pour mon choix entière déférence. 

DoRiNl, en feignant de s'enfuir. 
Je me moqueroîs fort de prendre un tel époux ! 

O s. G o N , à Mâriane , apris avoir manqué ie douatf 

un sauffiet à Dorine, 
Vous avex-U , ma fille , une peste avec vous , 
Avec qui , sans péché > ie ne saurois plus vivre. 
Je me sens hpts d'état maintenant de po.ursui.vre » 
Ses discours insolcns m'ont mis l'esprit en feu • 
Et je vais prendre l'air , pour me rasseoir un peu. 

( Il sm. ) 



SCENE II I. 

M ARIANE, DORINE. 

O o R I M e. 

A.vB%-vous donc perdu, dites-moi, la parole? 
Et faut-il qu'en ceci je fasse votre rôle ? 
Souffrir qu'on vous propose un projet insens.é , 
Sans que du moindre mot vous l'ayic^ repoussé ? 

M A R I A N s. 

Contre un père absolu que veux-tu que je fasse \ 



,< T A R T U F r E; 

D O R I N S. 

Ce qu*!l 4attt pour parer une telle menace* 

M AR I ANE. 

Quoif 

D o R Z N E. 

LuMire qu'un coeur n*aînie point par autrui » 
Que vous vous mariez pour vous , non pas pour lui s 
Qu'étant celle pour qui se fait toute TafiFaire, 
C'est à vous , non à lui, que le mari doit plaire i 
Et que si son Tartuffe est pour lui si charmant » 
Il le peut épouser , sans nul empSchement. 

M AU I A NT. 

Un piere, je Tavoue, a sur nous tant d'empire. 
Que )e n'ai jamais eu la force de rien dire. 

D o R INE. 

Mais raisonnons. Valere a fait pour vous des pas: 
I.'aimez-vous, je vous prie» ou ne l'aimcz-vous pas? 

M A R I A N X. 

Ah ! qu'envers mon atnour ton injustice est grande, 
Dorine! Me dois- tu faire cette demande? 
T'ai-je pas li-dessus ouvert cent fois mon ceeur ? 
Bt sais-tu pas pour lui jusqu'oui va mon ardeur i 

D o R I H E. 

Que jais-je si le coeur a parlé par la bouche , 

Et si c'est tout de bon que cet amant vous toucha? 

MaR I A N s. 

Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter , 
Kt mes vrais sentimens ont su trop éclater i 
D o R I N E. 

Aofin > vouf i'aimez donc i 

Mariane. 
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M A R I A N t. 

Oui , d'une ardeur extcSmti 

I> o R I N K. 

It» selon Tapparence, il vous aime de ni8ine2 

, . M A R I A N s, 

Je le crojs. 

D o R I N I. 

Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariés ensemble ? 

M A RI A N ■• 

Assurément! 

D o R I M 1. 

Sur cette autre union quelle est donc votre attente ) 

M A R I A N B. 

De me donner la mort , si Ton me violente 1 

D o R I N I. 

Tort bien ! C*est un recours ou je ne songeoîs pas* 
Vous n'avez qu'à mourir , pour sortir d'embarras. 
Le remède , sans doute , est merveilleux ! J'enrage » 
Lorque j'entends tenir ce« sortes de langage i 

M A R I A N B. 

Mon Dieu ! de quelle Iinmeur, Dorine, tu te rends} 
Tu ne compatis point 'aux déplaisirs des gens 1 
D o R I N E« ^ 

Je ne compatis point à qui dit des sornettes 
£t dans l'occasion mollit, comme vous faites ! 

M A R I A N E. « 

Mais que veux-tu , si j'ai de la timidité \ 

D o R I 1^ B. 

Mais l'amour dans un cœur veut de la fermeté. 

O 



jj Tartuffe, 

M A R I A N I. 

Mais n*en gardai-je point pour les feux de Valere S 
£t n'est-€e pas à lui de m'obtenir d'un père i 

D O R X N I. 

Mais quoi ! si votre père est un bourru îitffi , 
Qui s'est de son Tartuffe entièrement eoîffié » 
Et manque à l'union quMI avoit arrêtée , 
La faute à votre amant doit-elle 6tre imputée } 

M A a I A N 1. 

Mais , par un hapt refus & d'éclatans mépris , 
Ferai-je dans mon choix voir un coeur trop épris? 
Sortirai- je pour lui , quelque éclat dont il brille » 
De la pudeur du sexe et du devoir de fille i 
Il veoz-cu que mes feux par le nnonde étalés .... 

OORIKI, Naunompant, 
Kon, Bont je neveux rien. ]e vois que vous voulex 
Etre i Monsieur Tartuffe } & » j'aurois , quand j'y 

pense. 
Tort de vous détourner, d'une telle alliance î 
Quelle raison aurois-je i combattre vos vœux ? , 
le parti , de soi-même , est fort avantageux j 
Monsieur Tartuffe , oh ! oh ! n'est-ce rien qu'on prO' 

pose^ 
Certes , Monsieur Tartuffe , i bien prendre la chose , 
K'est pas un homme « non • qui se mouche du pied, 
It ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié ! 
Tout le monde 8éja de gloire le couronne i 
Il est noble chez lui , bien iâit de ta personne : 
Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri 1 
Vous vivrez trop contente avec un tel mari ! 



COMÉDIE. 3P 

M A R I A H £. 

Mon Dieu!*.. 

D o R I N s , l'interrompant. 
Quelle alégresscaurci-vous dans votre aïBt 
Quand d'un époux si beau vous vous vccrei la femme! 

M A R I A M B. 

Ahi cesse, je te prie, un semblable discours» 

Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. 

C*en est fait , je me rends , et suis pièce à tout faire. 

DOR IN 1. • 

Von , il faut qu'une fille obdisse â son père , 
Voulût-il lui donner un singe poui époux. 
Votre sort est fort beau ! De quoi vous plaignei-vous I 
Vous irez par le coche en sa petite ville , • 

Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile \ 
It vous vous plairez fort i les entretenir. 
D*abord chez le beau monde on vous fer»venir. 
Vous irez visiter , pour votre bienvenue > 
Madame la Baillive et Madame l'Elue , 
Qui d'un siège pHant.vous feront honorer. 
Là, dans le carnaval, vous pourrez espérer 
Le bal et la grand'bande , à savoir deux muiettCH 
Et , par fpîs , Fagotin et les marionnettes. 
Si pourtant votre époux .... 

M A R I A N B , Viuterr»mpant, 

Ahl turoef^smourisl 
De tes conseils, plutôt , songe i me secourir, 
D o R I M 1. 

Je suis votre servante ! 



O TARTUFFE; 

M A a I A N t. 

Ehi Dorine , de grâce i^. ,.' 

I> O R I N E. 

Il faut, pour TOUS punir, que cette affaire paisc î 
MapauvrefilUî M^»^^''»- 
Non. 

M A R I A N s. 

• Si mes voeux déclards. . . , • 

9 Q R I N E , l'interrompant. 
Point î Tartuffe esc votre homme , et vous en tâterei ! 

M A R I A N s. 

•♦Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée ? 
'ais-moi, ... 

D o R I N I , l'interrompant. 
Non i vous serer , ma foi î tartuffide. 

M A R I A Hl. 

Eh ! bien , puisque mon sort ne sauroit t'éraouvoir , 
laisse-moi désormais toute à mon désespoir. 
C'est de lui que mon cœur empruntera de l'aide, 
Bt je sais de mes maux rinfaillible remède. 
{ Elit f eut s'en aller^) 
D o R 1 N B , l'arrêtant. 
Hé; li, U, revenei. Je quitte mon courroux, 
il faut, nonobstant tout, avoir pitié de vous. 

M A R I A N E. 

Vois-tu ? si J'on m'expose â ce cruel martyre , 
''•' te le dis , Dorine, il faudra que j'expire 5 



COMÉDIE. 41 

D O R I N E. 

Ke TOUS tourmentex point. On peut adroitement 
EmpScher . . .. Mais voici Valere, votre amant. 

SCENE IV. 

VALIRE, MARIAKE, DORINI. 

V A L 1 R 1 , À Mnr'uae, 

vIk vient de débiter. Madame» une nouvelle. 
Que je ne savois pas , et qui, sans doute, est belle t 

M A R I A N I. 

Quoi? 

V A L Z R I. 

Que vous épousez Tartuffe ? 

M A R X A NI. 

Il est certaift 
Que mon père s*est mis en tfire ce dessein. 

V A L 1 R a. 

Votre pcrc , Madame ? . . . 

M A R I A M I , l'interrompant. 
A changé de visée. 
La choie vient par lut de m'Scre proposée. 

V A LERB. 

Quoi*, sérieusement P 

M AR I ANE.' 

Oui , sérieusement. 
Il s'est pout cet hymen déclaré hautement. 

DiiJ 



4» TARTUFFE; 

V A L B &■. 

It quel est le dessein où votre ame s'arr8tCt 
Madame { 

M A K I A N 1. 

Je ne sais. 

Val B& E. 

La réponse est bonn8tfri 
Vous ne savei ? 

M A & I A N I. 

Kon. 

V A L I R 1. 

Non? 

M A R I A N 1. ' 

Q ue me conseiilet-Toa& I 

V A I. I R B. 

J« TOUS conseille , moi ,' de prendre cet époux» 

Ma R I AN I. 

Vous me le conseillez? 

V A L B R B. 

Oui. 

. M A R X A NI. 

Tout de bon } 

V A L B R B. 

Sans doute. 
Le choix est glorieux , et vaut bien qu*on l'écoute ! 

M A RI AN B. 

Eh ! bien, c'est un conseil , Monsieur, que ;e reçois. 
Valirx. 
■is n'aurez pas grand peine 4 Iç suivre i jç croif î 



COMÉDIE. 4* 

M A RI AN I. 

?ai plus qu*à U donner en a souffert votre »me. 

V A LB R s. 

Moi y je TOUS Val donné pour tous plaire , Madame. 

M AR I AN I. 

Itmoi, je le suivrai, pour tous faire plaisir. 
DORINI» âpart , en se retirant dans le fond du. Tb/atre% 
Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

V A L E R I. 

C'est donc ainsi qu'on aime ? er c'étoit tromperie 
Quand vous.... 

M A R I A N B , Vinierrompant. 

Ke parlons point de cela , je tous prie 
Voxis m'avcx dît , tout franc , que je dois accepter 
Celui que pour époux on me Teut présenter i 
Et je déclare , moi , que je prétends le faire , 
Puisque TOUS m'en donnez le conseil salutaire. 

V A L B R B. 

Ke TOUS excusez point sur mes intentions : 
Vous aTiez déjà pris tos résolutions; 
Et TOUS TOUS saisissez d'un prétexte frivol» 
Four TOUS autoriser à manquer de paiole» 

M A R I AN B. 

Il est Trai , c'est bien dit. 

V A L B R B. 

Sans doute; et TOtre coeu4 
N*a lamaîs eu pour moi de Téritable ardeur. 

M AR.k ANB. 

Kélu î permit à vou» d'avoir cette penié« i 



44 TAKTUPFE, 

V A L B R I. 

Oui , oui , permit à moi .'... Mais mon ame offensée 
Vous préviendra , peut-être , en on pareil dessein ; 
It je sais où porter et mes voeux et ma main. 

M AR I A N I. 

Ah ! je n*en doute point s et les ardeurs qu*exctte 
Le mérite... 

V A L I R I , l'interrompant. 
Mon Diea \ laissons-là le mérite. 
Tcn ai fort peu , sans doute ; et vous en faites foi ! 
Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour mois 
Et j'en sais de qui l'âme , k ma retraite ouverte , 
Consentira , sani honte , à réparer ma perte. 

- M A RI AN I. 

La perte n'est pas grande i et de ce changement 
Vous vous consolerez assez, facilement i 

V A L B R B. 

J'y ferai mon possible, et vous le pouvez croire t 

Un coeur qui nous oublie engage notre gloire > 

Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins. 

Si l'on n'en viânt à bout, on le doit feindre , au motns.( 

Et cette hkheté jamais ne se pardonne 

De montrer de l'amour pour qui nous abandonne.^ 

M A RI A NI. 

Ce sentiment , sans doute , est noble et relevé ! 

VALI R I. 

Fort bien ! et d'un chacun il doit être approuvé.... 
Hé quoi ! vous voudriez qu'à JMnais dans mon amc 
Je gardasse pour tous les atdeun de ma flamme? 



COMEDIE. 4! 

It TOUS visse , à mes yeux , passer en d'autres bras , 
Sans mettre ailleurs un coeur dont vous ne voulez pas f 

M A s I ▲ N I. 
Au contraire, pour mol, c'est ce que je souhaite} 
It je voudrois ddja que la chose fût faite 1 

V A L s & 1. 

Vous le voudriez? 

M A & X A M I. 

Oui. 

V A L 1 R E. 

C'est assex m'insutter , 
Madame ; et , de ce pas , |e vais vous contentes ) 
(Il fait un. pas pour s'en aller, ) 
M A R. I A H 1. 

Port bien! 

V A L E R s , revenant. 

Souvenez-vous, au morns, quee'estvous-mfimf 
Quî contraignez mon coeur à cet effort extrême! 
( Il fait eiuêM u» pas pour s'en aller» ) 

M A RI AME.' 

Oui. 

V A L E R E , revenant encart, 

It que le dessein que mon ame conçoit 
N'est rien qu'à votre exemple. 

M A R lA M E. 

A mon exemple > toit. 
V A L E R E , voulant sortir. 
Suffit. Vous allez 8tre à point nommé servie ! 

M A R Z A M I. 

Tint miçuxi 



4é TARTUFFE, 

V A L I R X , revmani encore. 
Vous me voyez , c'est pour toute ma vie ! 
Ma riavb. 
A la bonne heure l 

V A L s R I , xVa allant , et se retournant lorsfu'il est 
pris de sortir. 

Hé? 

M A R X A N I. 

Quoi ? 

V A JL s R B. 

Ke m*appelez*vous pu I 

M A R I A N B. 

Moi ! Vous r8vei! 

Valxrb. 

Eh ! bien , je poursuis donc mes pat» 
Adieu, Madame. 

( Il s'en va lentenuat, X 
Marianb. ^ 

Adieu, Monsieur! 
DoRiNB, à Mariane, 

Pour moi » je pensft 
Que vous perde£ Tesprit par cette extravagance i 
Et je vous ai laissés tout du ion^ quereller. 
Pour voir où tout cela pourroît enfin aller.». 

( A Valere. ) 
Holà i Seigneur Valere. 

( Elle arrête Valere par le Iras, ) 
V A L 1 R 1 9 feignant de résister. 

Hé l que veux-tu , Dorlne I 



COMÉDIE. 4T 

D O m I M 1 , U ramenant auprès de Mariant. 
Venei ici. • 

V A L E R s. 

Kon , non , le dépit me domine ! 
Kç me détourne point de ce qu'elle a vouliî. 

D O ft I N I. 

Arritci! 

Va L I R I. 

Kon, Toii-tu } c'est un point résolu ! 

D o R I N I. 

Ah! 

M A R I A M I , â part. 

Il louffre à me voir , m» présence le chasse i 
It je ferai bien mieux de lut quitter la place. 
( Elle yeut sortir, ) 

D O R I H B , quittant Valere , et courant aprit Af«- 
riane, 

( A Mariane, qu'elle ramené auprès de Valere.) 
A l'autre !... Où courez-vous i 

M A R I AN 1. 

Laisse. 

D o R I N a. 

II faut rerenir. 

• M A RI A M 1. ' ^ 

Non , non , Dorine ; en vain tu me veux retenir. 

V A L a R E , à part. 
le vois bien que ma vue est pour elle un suppMce; 
it , sans doute , 11 vaut mieux que je l'en afFranchiue. 
( Il veut s'en aller, ) 



4t TARTUFFE, 

D o R I H 1 , quittant Mariant et courant après HiJrrr, 

( A Klere. ) 
Encor ?... Diantre soit fait de voui ! Si !... Je le veux» 
Cesser ce badinage , et vcnex-çà , toui Apux. 
( Elle pfeni VaUre et Mariant par la main , *i In 
ramené l'un auprh de Vautre, ) 

V A L E K I , à Doriae, 
Mais , quel est ton dessein ? 

Mariame, à Dorine, 

Qu'est-ce que tu veux faire? 
D o R I N 1. 
Tous bien feraettrc ensemble , et vous tiret d'affaire... 

( A Valere ) 
Ites-Tous fou d'Avotcun pareil démeié ? 

V A L B R E. 

K'as-tu pas entendu cortimc elle m*a parlé ? 

D o R I K s , à Mariane. 
EteS'Vous folle ,'vous , de vous 6tre emportée? 

Mariane. 
ITas-tu pas vu la chose, et comme il m'attaitéef 

D o R I M E. 

( A Valere. ) 
Sottise des deux parts !... £Iie n'a d'autre soin 
Que^e se conserver à vousi j'en suis témoin..., 

( A Mariane. ) 
Il n'aime que vous seule , et n'a point d'autre envit 
Que d'être votre époux; j'en réponds sur ma vie. 

Mariane, a Valrre. 
Pourquoi donc me donner un semblable conseil } 

Valeri, 



COMÉDIE. 4» 

Valirb, à Marimne, 
Pourquoi in*en demander sur un sujet pareil i 

D o R I N K. 

Vous8tes fbus tous deux '... Çà«la main l'un et Pautre... 

{A raUrr.) 
▲flons y ▼ons. 

V A L 1 R c , m donmaus ta main â Dûrînt, 
A. quoi bon ma tnain ? 
DORINB, à Mariant. 

Ah ci, la vôtff* 
MARXAMI9 tn donmant aussi sa nuùn à Dorùtt, 
ite quoi aect tout cela ? 

D o » T N ■• 

Monl>icul vîte, avancez. 
Vous rousatmcz tous deux plus que vous ne pensez ! 
( Yàlert et Mariant s ftiennfnt quelqut tttns parla main , sam 
st regarder. ) 
. V à L a a E , se tournant vers Mariant» 
Mais ne faîtes donc point les choses avec pciuc \ 
£t regardez un peu les gens sans xiutlc haine ! 
( Maxiaut tt tourne du cité dt- Valent , tn iui souriant. ) 
1) o a I v,%f . 
A v<^ ^€,le vrai , les amans sonç bien fous ! 

f VAL£RB,i Mariant. 

OU C^» ;i'ai-je pas lieu de me plaindre de vous ? 
It, pouf.n'cn point mentir^ n'êtes vous point mé- 
chante 
De vous plaire à me dire une chose affligeante i 

M A R I A N 1. 

MtiS| voui » n'Stet- vous pas l'homme le plus ingrat?..^ 



5» TARTUFFE, 

D o R T K s , Vittiemtnpattt 
Pour une autre saison laissons tout ce débat , 
Et songeons à parer ce fâcheux mariage. 

Mari a nx. 
Dis-nous donc quels ressorts il fiaut mettre en usigel 

D a'R r M 1, 
Nous en ferons agir de toutes les façons .... 

iAMariane,) {AValere.) 

•Votre père se moque .... et ce sont des chansons. . . , 

( A Mariane, ) - . • 

Mais, pour vous, il vaut mieux qu'à sbn cxtravaganct 
D'un doux consentement tous' prêtiez l'apparence % 
Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
*n attrapant du rems, à tout on remédie. 
Tantôt vouspo^^r^^ de quelque maladie , 
Qui viendra tout-à-coup , et voudra dcs'd'dlaisj 
Tantôt vous poy^r^î de présage mauvais. 
Vous aurez fait d'un fnort \à renconAe fâcheuse',- '"^ 
Ca«é quelque miroir *, o\i songé d'eau bourbeuse^ 

( Montrant Valere ) ' 
Enfin , le bon de tout , c'est 'qu*à d'autres ^i^ lûî ^ 
On ne peut vous lier qufrvous ne disiez oui. 
Mais , pour mieux réussir , il est bon , ce me kemlile » ' 
Qu'on ne vous trouvt point tous deux parlant ensem- 
ble.... 
( A Valere. ) 
Sortei; et, sans tarder, employez vos amis 
jVouc TOUS faire tenir ce qu'on vous a promis. . .• 



COMÉDIE. 47 

DoUIMlf le ramenant auprès de Mariane, 

Venez ici. • 

V A L E R 1. 

H on , non , le dépit me domine ! 
Xe me détourne point de ce qu'elle a voulvt. 

D O ft I N I. 

Arrêtez! 

VaLE R I. 

Non, vois-tu ? c*est un point résolu ! 

D o R I N 1. 

Ah! 

Mariane, â pan. 

Il soufiire â me voir , ma présence le chisic { 
It Je ferai bien mieux de lui quitter la place. 
( Elle veut utriir, ) 

D O R I H B , quittant Valere , et courant aprir Ma- 
riane, 

( j4 Mariane, qu'elle ramené auprès de Valere.) 
A l'autre!*.. Où courez-vous? 

Mariane. 

Laisse. 

D o R I N B. 

Il faut revenir. 

M A RI AN B. ^ 

Non , non , Porine ; en vain tu me veux retenir. 

Valere, à part. 
Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice} 
it, sans doute , il vaut mieux que je Ten afFranchi&se. 
( Il veut xV» aller. ) 



i TARTUFFE, 

ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

DA.MIS, DORINE. 
D A MX s. 



o. 



'oKUfoadie, sur l'heure « acheté mes desfeiiit « 
Qu'on me traite par-tout du plus grand des faquins , 
S'il est aucun respect , ni pouvoir qui m'arrête , 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma t2ce ! 

Do « IMB. 

De grâce ! modérez un tel emportement. 
Votre père n'a fait qu'en parler simplement : 
On n'exécute pat tout ce qui se propose» 
Et le chemin est long du projet à la chose! 

D A M I s. 

Il faut que de ce fat j'arrSte les complots , 

Et qu'à l'oreille , un peu, je lui dise deux mots ! 

D o R IN 1. 

Ah ! tout doux ! Envers lui , comme envers Totre père , 
Laissez agir les soins de votre belle-mere. 
Sur l'esprit de TartufRe elle a quelque crédit: 
Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit , 
Et poutroit bien avoir douceoi de OKur pour elle. 



COMÉDIE. t> 

Wôt à Dïe« qu'il fût vrai ! la chose scroit belle î 
Infin , votre intérêt l'oblige à le mander; 
Sur r hymen qui vous trouble elle veut le sonder » 
Savoir ses sentimens , et lui fiaire connoître 
Quels fileheux démêlés il pourra faire naître 
S'il faut qu'à ce dessein il prSte quelque espoir. 
Son valet dit qu'il prie, et j.c n'ai pu le voiri 
Mais ce valet m'a dit qu'il s'en alloit descendre. 
Sorteidonc, je vous prie, et me laissex l'attcndccv 

D ▲ M I s. 
Je puis 8tre présent à tout cet entretien l 

D o R I N I. 

Point. Il faut qu*ib soient seâls. 
D A M I s. 

Je ne lui dirai rien. 

Do R INI. 

. Vous vous moquez ! On sait vos transports ordinaires» 

Et c'est le vrai moyen de gâter les affaires. 

Sortez. 

D aV I s. 

Kon , je veux voir, sansme mettre en courroux. 

1> O K I H 1. • 

Que vous êtes fâcheux! ...Il vient... Retirez-vous. 
{Damh va s* cacher dont un cabinet, qui est aufoaddK 
ThéatH, ) 



Kli| 



S4 TARTUFFE. 
SCENE IL 

TARTUPFE, DORINE. 

TautUFH, parlant haut à son valet , qui est dans 
Viut/rUur de la maison, dès qu^ilapperçoit Dorine, 

L A u R E N T f serrez ma haîre , avec ma discipline» 
Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 
Si Ton vient pour me voir , je vais aux4»risonnicrt 
Des aumônes ^ue i*ai part:^gcr les deniers. 

D OR lia 1, Àpan, 
Que d'affectation ei de forfanterie ! 

Ta&tuffi, à Dorin*. 

Que voulez-vous ? 

D o R I N I. 

Vous dite. . . . 
Tartvffi, l'interrompant t en tirant un mouchoir de sa 
pochi. 
Ah ! mon Dieu ! je vous prie» 
Avant que de parler , ^cnex-oioi ce mouchoir. 

D o R X N s. 

Comment? 

Tartuffe. 

Couvrez ce sein , que je ne sauroisvoir. 
Far de pareils objets les âmes sont blessées » 
Et cela fait venir de coupables pensées ! 

D o R I M 1. 

Vous 8tes donc bien tendre i la tentatio»» 



C O M É D I B. 5j^ 

It la chair sur vos sens fait grande impression ? 
Certes , je ne sais pas quelle chaleur vous monte ,. 
Mais à convoiter , moi , je ne suis pas si prompte i 
£t ie vous verrois nu , du haut jusques en bas » 
Que toute votre peau ne me tenteroit pas ! 

Tartuffe. 
Mettez dans vos discours un peu de modestie t 
Ou je vais, sur le champ , vous quitter la partie^ 

D O R I N 1. 

Non , non , c'est moi qui vais vous laisser en repofr» 
Et je n'ai seulement qu*i voue dire deux mots* 
Madame va venir dans cette salle basse « 
It d*u» mot d'entretien vous demande la grace^ 

Tartvffi. 
Hélas! très- volontiers. 

D o R I N E , 4 part* 

Comme il se radoucit ! 
Ma foi i je suis toujours pour ce que j'en ai dit. 

Tartuffe. 
Viendra-t-clle bientôt ? 

D o R I N B. 

' ^ Je l'entends , ce me semble. . . • 

Oui f c*cst elle, en pecsonnc, et je vous laisse ensemblç» 
{Elle sort,) 



té TARTU'FFE, 



SCENE III. 

ELMIRE,TAKTUFFI. 

Tartvvfb. 

\J^ VI le Ciel à iamais , par sa toute-bonté » 
It de l'ame et.du corps vous donne la santé » 
'Et bénisse tos jours , autant que le désire 
Le plus htunble de ceux que son amour inspire .' 

I L M I H I. 

Je suif fort obligée à ce souhait pieux .... 
Mais prenons une chaise , afin d'être un peu mieux. 
( Ils s'asseyent, ) 
T A RT VF F I. 

Commtnt de votre mal vous sentez-vous remise ? 

Ex. M I RI. 

Fort bien , et cette fièvre a bientôt quitté prise. 

Tartvffi. 
Mes prières n*ont pas le mérite qu'il faut , 
Pour avoir attiré cette grâce d'en haut ; 
Mais je n*ai fait au Ciel nulle dévote instance 
Qui n*ait eu pour objet votre convalescence. 

E LM IR I. 

Votre zele pour moi s^t tu>p inquiété. 

Tartvffi. 
On ne pent trop chérir votre chère santé; 
Btpouc la réublir j'aurols donné la mienne. 



COMEDIE. if 

' ■• EL MI RI, 

Ce$t poosier bien arant la charité chrétienne l 
Et je votts d<MS beaucoup pour toutes ces bontés ! 

Tartvffi. 
Je fais bien moins pour vous (jue vous ne méritei ! 

E LM I RS. 

rai voulu vous parler, en secret, d'une affiiire, 
le suis bien aise , ici , qu'aucun ne nous éclaire. 

T A R.TUFFB. 

ren suis ravi de rnSme', et , sans doute, il m* est doux» 

Madame , de me voir seul à seul avec vous. 

C'est une occasion qu'au Ciel j'ai demandée , 

Sans que, jusqu'à cette heure , il me l'ait accordée* 

' . Elmi R B. 

Pour moi\ ce que re veux c'est un mot d'entretien 
Où tout votre cœur s'ouvre et ne me cache rien. 
{Demis, sans se montrer, entr'ouvre la porte du eaiinetâan» 
hfuel il s*/toit retiré , pour entendre la couversaiioa,.) 

T ART U FFE. 

Et je ne veux aussî, pour grâce singultcre , 

Que montrer à vos yeux mon amc toute entière t 

Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits 

Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 

Ne sont pas envers vous l'effet d'aucune haine , 

Mais plutôt d'un transport de zèle qui m'entraîne » 

%t d'un pur mouvement. ... 

i L M I R I , l'interrompant. 

Je le prends hiin aussi} 
Et crois que mon talat tous donne ce iouci. 



58 TARTUFFE, 

Tartuffe, prenant la main dfElmire , tt lui terroMt 

■ les doigts. 
Oui , Madame , sans douce , ce ma ferveur esK teUe.t.. 

E L M I R X. 

Ouf ! V9US me serrez trop ! 

Tartuffi. 

C'est par excès de ïelc.' 
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein i 
Et j'aurois bien plutôt. . . . 

[Il met la main sur les genoux d'Elmire, ) 
S L M I R E y l'interrompant. 

Que fait là votre main ? 
Tartuffe^ 
le tSce votre habit : l'étoffe en est moelleuse 1 

£ L M I R a. , • 

Ah ! de grâce, laissez : je suis fort chatouilleuse* 
( Elmir^ recule sonfauteuil , et Tartuffe se rapproche d'elle. ) 

Tartuffe, touchant le fichu d'Elmire, 
Mon Dieu , que de cepoinc l'ouvrage est merveilleux ! 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux \ 
Jamais , en toute chose , on n'a vu si bien faire ! 

E L M I R E. 

Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mon mari veut dégager sa foi , 
Et vous donner sa fille. Est-îl vrai ? dites-moi ? 

Tartuffe. 
Il m'en a dit deux mots ; mais , Madame , à vrai dire > 
Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire. 
Et }e vois antre part les merveilleux attraits 
Pe la félicité qui fait tous mes souhaici. 



COMÉDIE* •s, 

E L M I HK. 

C'est que vous n'aimez rien des choses de la terfe } 
Mon sein n'enferme t>oint un cceur qui soit de pierre» 

' E L M I R 1. 

Pour moi , je crois qu'au Ciel tendent tous toc soupirs» 
£c que rien , ici-bas , n'atYëte vos désirs ? 

T A R T U F F s. 

L'amour qui nous arrache aux beautés éternelles 

N'écouiFe pas en nous l'amour des temporelles» 

Kos sens , facilement , peuvent être charmés 

Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 

5es atrraits réfléchis brillcht dans vos pareilles ; 

Mais H étale en vous ses plu<s rares merveilles. 

lia sur votre face épanché dis beautés 

Dont les yeux sont surpris et les coeurs transportés \ 

£t je n*ai pu vous voir , parfaite créature. 

Sans admirer en vous l'auteur de la nature « 

Et d'un ardent amour temir'tfton coeur atteint , ' 

Au plus beau des portraits oà lui-mCme il s'est peint* 

D'abord j'appréhendai que cette ardeur secretto 

Kc fût du noir esprit une surprise adroite» 

Et même à fuir vos yeux mon cceur se résolut » 

Vous croyant un obstacle i ^ire mon salut ; 

Mais enân , je connus, ô beauté toute aimable! 

Que cette pasision peut n'être point coupable » 

Que je puis l'ajuster avecque la pudeur { 

Et c'est ce qui m'y Élit abandonner mon coeur. 

Ce m'est , je le confesse , une audace bien grandi 

Que d'oser de ce cocus vous adresser l'ofi&andei 



*o • T A R T U F F E, 

Mais j'attends , en mes voeux , tout de votre bonté , 

Et rien âts vains efl^orts de mon infiroiité. 

En vous est mon espoir , mon bien , ma quiétude : 

Devous dépend ma peine « ou ma béatitude > 

Et je vais être enfin , par votre seul arrêt , 

Heureux si vous voulez , malheureux s'il vous plaît. 

• El M tit». , -. . f. . ,-. 
La déclaration est tout-à^fait gala^ite l 
Mais elle esc , à vrai dire , un peu bien surprenante l 
Vous deviez , ce me semjl^le , aTmer mieux votce ^ein. 

Et raisonner un peu sur, un, parci.l, dessein 

Un dévot comme vo\is^ .et que pr^tout on nom^e. • . , 

Tartuffe, 'J'initrrffmpam.^ 
Ah ! pour être dévot « -^.je i^'en suis pas rnçins homme;» 
Et lorsqu'on vient à-voiry^is.célest.esappa», ^ ; 

Unxàeur se laisse prendjr$J fsx n«Faisf»nne pas. r 

Je sais qu'un tel discours dç n^i^pAïQÎt.'étrangea' , ^ i 
Mais, Madame, appcstousi, Je; B/îS»ifc0a%unîin««» ? 

Et si vous condamoeï..rAVp« qvtt je y0ustfaJs> • 

Vq^s, devez vous en prendre ,4 .vos cbarmans attraits, ' 
Dès que j'en vis briller la sp}e«deiHf pk» qu'humainjc, • 
De mon intérieur vous fûtes souvftrai^^ 
De vos regafds divins rinefiFablt d<oucetti;. 
Força la résistance où s'ol^ciaodt mon.^œstr : , 
Elle surmonta tout , jeûnes , , luifiresr, .Urmcs» / ■ 
Et tourna tous mes voeux du.côtéde vos.cèiamnesv 
Mes yeux et mes soupirs vous l'ont dit mille fois; ,. 
Et, pour mieux m'expliquer , i'empioifiicî la voix. 
Que a vous contemplez d'une aine un pou bénignC', 
Les tribulations de votre esclave indigne » 



, COMÉDIE. tfi 

S*il faut que vos bontés veutilent me consoler , 

Et jusqu'à mon néant daignent «c ravaler , 

J'aurai toujours pour vous , ô suave merveille i 

Une dévotion à nulle autre pareille. 

Votre honneur , avec moi , ne court point de hasard^ 

Et n'a nulle disgraceà craindre de ma part. 

Tous ces galans de Cour , dont les femmes sont folles , 

Sont bruyant dans lewrs faits et vains dans leurs paroies; 

De leucs progrès, sans cesse, onlfisvott se targuer: 

Ils n*ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer , 

It Jeur langue indiscrète , en qui l'on se confie i 

Déshonore l'autel ou leur cccur sacrifie i 

Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discrtt, 

Avec qui , pour toujours , on est sûr du secret. 

I.e«oih que nous prenons de notis renommée 

Répond de toute chose à la personne aimée; 

Et c'est en nous qu'on tio'uve , acceptant notre cœur, 

ï>e l'amour sans scandale , et du plaisir sans peur. 

£ L M I « x; 
Je TOUS écoute dire , et votre rhétorique , 
Bn termes assez forts , â mon ame s'explique. 
lï'appréheodex*vous point que je ne sois d'humcut 
A dire à mon mari cette galante ardeur ; 
Et que le prompt avis d'un amour de la sorte 
Vc pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte } 

Tartuffe. 
Je sais que vous avez trop de bénignité. 
Et que vous ferez grâce à ma témérité ', 
Que vous m'excuserez , sur l'humaine foiblesse, 
Pes violcns transports d'un amour qui vous blesse » 

F 



é% TARTUFFE; 

ItconsidéreKKt en re fardant votre air , 
Que l'on n'est pac aveugie , et qu'un homtnt >€f t <1« 
. chair. 

E L M I R I. 

D'autrei prcndroient cela d'autre façon , peut-Stre , 
Mais ma discrétion veut se faire paroître. 
Je ne redirai point raffaire à mon époux i 
Mais ie veux , en rcvanclie , une chose de vous. ' 
C'est de presser tout ftanc , et sans nulle chicane , ^ 
L'union de Valere avecqùe Mâriane ; 
De renoncer, vous-même , à l'injuste pouvoir ^ 

Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir , ' ' 
Et. ,:*■> 



SCENE IV. 

DAMIS , sortant dutuAinet § ELMIRi, TARTUFFE. 
D ▲ M I s , â EÎmire, 



No 



Ion, Madame , non , ceci doit se répandre*.. 
( MoHtrani U cahiiut. ) 
J*ét0ts en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre > 
Et la bont^ du Ciel m'y semble avoir conduit 
pour confondre l'orgueil d'uti traître qui me nuit» 
Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisîe et de son insolence , 
A détromper mon pete , et lui mettre en plein jout 
Vainc d'un niHiH qui vous pArle d'amour! 



COMÉDIE. o 

E LMIRI. 

Kon , Damis. II suffît qu'il se rende plus tige, 
It tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
Puisque jel'ai promis , ne in'en dédites pas. 
Ce n'est point mon humeur de faire des éclats. 
Une femme se rit de sottises pareilles, 
£t jamais d'un mari n'en trouble les oreilles. 

Damis. 

Vous avez tos raisons pour en user ainsi ; 

(t pour faire autrement j'ai les miennes aussi. 

Le vouloir épargner est une raillerie i 

Et l'insolent orgueil de sa cagoterle 

N'a triomphé que trop de mon juste courroux , 

Et que trop excité de désordre chez nous. 

Le fourbe trop long-tems a gouverné mon pcre * 

It desservi mes feux , avec ceux de Valcre, 

Il faut que du perfide H soit désabusé ; 

It le Ciel pour cela m'oflFre un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevable , 

It pour la négliger elle est trop favorable. 

Ce seroit mériter qu'il me la vînt ravir 

Que de l'avoir en main et ne m'en pas seqrir. ^ 

El M I RI. 

Damis. . . . 

Damis, l'interrompant. 

Non , s'il vous plaît , il faut que je me croie» 
Mon ame esc maintenant au comble de sa joie i 

fil 



€4 TARTUFFEi 

EtTOS discours en vain prétendent m'obligct 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger.t.. 

( Voyant paraître Orgoiu ) 
Sans aller plus avant , jevais vuiderraflFaire» 
Et voici justement de quoi me satisfaire. 

r" ■■!= ;- 

S C E N E V. 

ORGON, ELMIRE9 DÀMIS, TARTUFFE* 
D A M X s , à Orgon* 



N. 



I G t; s allons régaler , mon pcre » votre abord. 
D'un Incident tout frais , qui vous surprendra. fort. 
Vous ëte&bten payé de toutes vos caresses i 

( Montrant Tartuffe. ) 
St Monsieur d'un beau prix reconnoît vos tendresseï! 
Son grand zèle pour vous vient de se déclarer : 
Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer i 

( Montrant Elmire, ) 
Et }e l'ai surpris là qui falsoit à Madame 
L'injurieux aveu d'une coupable flamme. 
Elle est d'une humeur douce, et son coeur trop discret, 
Voifloit , à toute force , en garder le secret > 
Mais je ne puis flatter un.telle impudence , 
Et crois que vous la taire est vous faite une offense* 

E L MI RI. 

Oui , je tiens que jamais de tous ces vains propos 

On ne doit d'un mari traverser le repos ; 

Que ce n'eic point de-là que rhonneut peut dépendre i 



COMÉDIE. . <f 

ItquMl suffit pour nous de s;ivoir nous défendre. 
Ce sont mes sentimens ; et vous n'auricx rien dit » 
»amis , si j'avois eu sur tous quelque crédit. 



SCENE VI. 

ORGOK, DAMIS, TARTUFFE. 

O R 6 o N , à Tarmfft, 

V>E que je viens d*entendre , , & Giel ! est-il croyablo I 

Tartuff». 
Oui , mon frère, je suis un méchant, un coupable > 
Un malheureux pécheur , tout plein dMniquité , 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures: 
ille n'est qu'un amas de crimes et d'ordures ; 
£t je vois que le Ciel, pour ma punition , 
Me veut mortifier en cette occasion ! 
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre» 
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défe'hdre. 
Croyez ce qu'on tous dit , armez votre courroux , ^ 
Et , comme un criminel, chassez-moi de chez vou4» 
Je ne saurois avoir trop de honte en partage 
Que je n'en aie encor mérité davantage ! 

O R 6 o N , i Damit, 
Ah! trattre! oses-tu bien, par cette fausseté » 
Vouloir de ta. vertu ternir la pureté î 

lilj 



^ TARTUFFE; 

D A M I s. 

Quoi .'.la feinte doaceut de cette ame hypocrite 
Vous fera démentir .... 

O R G o !>(., l'interrompant. 

Tais- toi , peste maudite l, 
Tartuffi. 
Ah i laîsscx-Ie parler : vous Taccusez à tort , 
Et vous ferez bien mieux dt croire son rapport. 
Pourquoi, sur un tel fait , m'Strc si favorable f 
Savez-vous, après tout , de quoi je suis capable ? 
Vous fiez-voiu, mon frère, à mon extérieur f 
It pour tout ce qu'on voit me croyez-vous meilleur >- 
Hon , non , vous vous laissez tromper à l'apparence ^ 
Et je ne suis rien moins , hélas ! que ce qu'on pense ! j 
Tout le monde me prend pour un homme de bieiii 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. . . . 

( A Damis. ) 
Oui , mon cher fils , parlez : traitez-moi de perfide ,. 
DMnfÂme , de perdu , de voleur , d'homicide i 
Accablez- moi de noms encor plus détestés : 
Je n'y contredis point, je les ai mérités; 
Et j'en veux, à genoux, souffrit l'ignominie » 
Comme une honte due aux crimes de ma vie* 
{Jlse jette mux pieds i* Orgon, ) 
O R G o N , à Tartuffe, 
{A Damis,) 
Mon frère, c*en est trop!.... Ton cœur ne se rend'pmnt^ 

Traître \ 

Damis. 

Quoi ! ses discours vous séduiront au poioi !•«» 



C a M É D I E. if 

Or GO N, l'interrompant, 

{ A Tartuffe , en le relevant, | 
Tais- toi ,. pendatd .'... Mon frère, ch! levei-vous, dé 

grâce !..m 
{ADamis,) 
Infâme.» 



D ▲ M'I $, 



II pe«t. 



O R G o N , V interrompant. 
Tais-toi 1 

D A M I ï. 

rcnrage! quoi! fepasse«*«. 
Qr G O K , V interrompant. 
Situ dit un seuîmot , je te romprai les bras.l 

Tartvffe, 
Mon frère , aa nom de Dieu ! ne vous emporte! pasS 
l'aimerois mieux souffrir la peine la plus dure 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratignure l 

OtRG O N, i Damiu 
Ingrat! 

Tartvffx, se rtjettaut i g^enoux, 
Laîssez-Ie en paix. S'il faut à deux genoux 
Vous demander sa grâce. . . . 

O R G o N > Vûuerrompant , se jéttant aussi à ses pieds, et. 
l'embrassant. 

Hélas ! TOUS moquei-Tousl«.« 
{A Dàmir, ) 

Coquin i vois u bonté. 

D A M t ». 

Donc. ...... 



a tartuffe; 

O R e O N » l'interrompant» 

Paix! 

- D ▲ M I s. 

Quoi! je... 

O R G o N , V interrompant. 

Paix, dis-jel 
Je sais bien quel motif i Tattaqucr t'oblige ! 
Vous le haïssez tous , et je vois aujourd'hui 
femme, enfans et valets déchaîciés contre lui. 
On met imprudemment toute chose en usage 
Pour ôter de chez moi ce dévo.t personnage; 
Mais , plus on fait d'effl»rt afin de l'en bannir» 
Plus j'en veux employer à l'y miçux retenir » 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille 
Pour confondre l'orgueil de toute ma famille ! 

Damis. 
A recevoir sa main on pense l'obliger? 

O R G o K. 

Oui>, traître ! et dès ce soir, pour|vous faire enrager !... 
Ah ! je vous brave tous, et vous ferai connoître 
Qu'il faut qu'on m'obéisse et que je suis le maître !... 
Allons , qu'on se rdtracte , et qu'à l'instant , fripon! 
On se jette à ses pieds , pour demander pardon ! 

Damis. 
Qui ! moi? de ce coquin , qui par ses impostures.... 

O R G o N , l'interrompant. 
Ah i tu résistes , gueux ! et lui dis des injures ? . 

( A Tartuffe., qui véiu U ret^ 
nir, ) 
Un bSton, un biton. • • . Keme retenez pat ! . • • 



C O M É DIE* h 

iADamit,) 
Sus! que de ma maison on sort^de ce pat , 
Et ^cd'y revenir on n'ait jamais Taudace! 

' D A M I s* 
Oui > [e sortirai ; mais. . . • 

O a G o N , l'interrompanu 

vîtc , quittonsb place« 
T< te prive, pendard! de nu succession. 
Et te donne , de plus , ma malédiction ! 

( Damis sort» ) 



SCENE VIL 

O.R G o H , T A R T U î F B. 
O R 6 o N. 

vx f F t N t Bit de la sorte une sainte .ptrionncl 

Tartuffe, à part, 
© Ciel ! pardonne-lui U douleur qu'il me dônnel . »^ 

(A Orgon.) ...:.. 

Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 
Je vois qu'envers mon ftere on tâche à me noircir.t**. 

O R o o N , l'inttmmpanf^ 
Hélasi 

TART VFFl. 

. Le seul penser de cette îngçatitudc 
fait soufiric à mon ame un supplice si nide^ ♦♦• - 



y^ tartuffe; 

L'horreur que j'en conçois. . . J*ai le coeur si serré» 
Que je ne puis parler , et crois que j'tn mourrai! 
O H. G o N , €9uraat , tout en larmes , à la porte part^ it 

a chassé Damis, 
Coquin ! je me repens que ma main t'ait fait grâce » 
Et ne t'ait pas y d'abord , assommé sur la place! . • • 

( A Tartufe. ) 
Remett«z-yous , mon frère , et ne tous fâchez pas ! 

Ta KTurvB. 
Bompons , rompons le cours de ces f&cheux débats. 
Te regarde céans quels grands troubles j'apporte , 
Et crois qu'il est besoin , mon frère ,> H^e j'en sotte* , 

O K. G o N. 

Comment ! vous moquez-vous ? 

Tartuïfi. 

' • On m'y hait» et je roi 

Qu'on cherche à vous donner des soupçons de ma foi» 

Or G o N. 
Qu'importe? Voyez- vous que mon coeur les écoute \ ' 

Tartuffe. 
On ne manquera pas de poursuivre , sans doute ; 
It ces mêmes rapports qu'ici vous rcjettez , > 

Peut-être une autre fois seront-ils écoutés! 

O R G o N. 

Kon , mon frcre , jamais ! 

T ▲ RT V F F I, 

Ah ! mon frère , une femme 
Aisénient d'un mari peut bien surprendre Tamei 

O R « o M. 

, Kon, ;iod! 



. - C O M Ê i> I E. Jt 

Ta HT Vf* Ë. 

i&«M««>m0HtM; en m'éloi^nant d*!ci , 
Leur Aicr tout sujet de m'^^ccaqucc liiui ! 

Nx)n, yoiu demeurer es^ i il y va de mt vtet 

.TAIlTtoFH, 

Kh ! bien , il /audra donc que je me mortifie. •• • 
Pourtant , si vous TouUez* « . . 

O H G o M , Vinterrompaat, 

TA&TVTri. 

Soit !... n*en parlons plus. 
Mais je sais comme il £aut en user là-dessus. 
L*honncurest délicat , et l'amitié m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. 
Je fuirai votre épouse , et vous ne me vcrrex. . . • 

O R G o N , rittterrempant. 
Non , en dépit de tout , vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 
It je veux qu*i toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n*e$t pas tout encor. Pour les mieux braver tous. 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous i 
It je vais , de ce pas , en fort bonne maniese , 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami , que pour gendre je prends , 
M'est bien plus cher que fils , que femme , et que pa- 

rens. 
M'accepterez-voui pai ce que je vous propose i 



73^ T A R T U î F, Eg 

T A R T V m. 

ta volonté du Ciel soie, faite en t<»ate-«liM« I 
'Or G ON, Aparté 
{A Tartuffe, ) 
le pauvre hotnme »... Alloh^ vîrc endressct un écrit , ' 
St <iue puisse l'envie en ctevec d^ 4épit • 



Fin du traUicmi Actté 



ACTE IV- 



C O M É D î C. i^i 

f ■■! ■ I f I I I I '■ ' ^' ■ I 

ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CLÉANTE, TARTUFFE. 
Cl â A N Tl. 



o« 



' V X , tout le monde en parle, et vous in*en pouvei 
croire, 
l'éclat que fait ce bruit n»est point à votre gloire, 
£t je vous ai trouvé , Monsieur, fort à propos 
Pour vous en dire net ma pensée , en deux motl. 
7e n'examine point i fond ce qu'on expose ; 
7e passe U-dessus , et prends au pis la chose. 
Supposons que Damis n'en ait pas bien usé , 
£t que ce Soit à tort qu'on vous ait accusé { 
If 'estHl pas d'un Chrétien de pardonner l'ofFense • 
£t d'éteindre en ton cœur tout désir de vengeance f 
Xt devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 
Que du logis d'un père un fils soit exilé i 
le VQUS le dis encore , et parle avec franchise : 
Il n'est petit , ni grand , qui ne s'en scandalise i 
Et , si vous m'en croyez , vous paciffrez tout. 
Et ne pousserez point Ici affaires i bout. - . | 

Q 



7* TARTUFFE^ 

l'admire seulement que , sans confusion , 
Vous en ayiez. souffert la proposition { 
Car, enfin, le vrai zele a-t-ii quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime? 
£t s*il faut que. le Ciel dans votre coeur ait mît 
Un invincible obsucle à vivre avec Damis , 
Ke vaudroie-il pas mieux qu'en personne discrète 
Vous fissiez de céans une honnête retraite 
Que de souffrir ainsi , contre toute raison , 
Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison ? 
Croyez-moi, c'est donner de votre prud'hommie» 
MonsieuB.... 

Tartxtffb, Vlntemmpanu 

Il est , Monsieur , trois heures et demies 
Certain devoir pjeux me demande là-haut, 
Xt vous m'excuserez de vous quitter si-tôt. 

C I. ^ A N T B. 

Ahî 

( Tartvjfe sort, ) 



SCENE II- 

ILMIRE, MARIAKE, DORINE, CRÉANTE. 
D o a I N B , à Cl/aau , en lui montrant Mariane» 



D<, 



L grâce, avec nous, employcz-vous pour elle* 
Monsieur, son ame souffre une douleur mortelle, 
£t i'accQtd que ton père a conclu poux ce soir , 



C O M É DIE. ffj 

Lt foit , à tout momem , encrer en désespoir. 
Il va venir. Joignons nos efforts , fe tous prie » 
Et tâchons d'ébranler , de force ou d'industrie , 
t:e miifaeureux dessein qui nous a toas tsouMés*. 



SCENE III. 

O^RGOir, wutki «n untrat à la main f ILM.IRI(» 
WÀRIJINB, CLÉAKTfi , DORIMI. 

O RG o M. 

/Il H! je me réjouis de vous voir assemblés !..•; 

( A M Ariane, en ImU monmmt h tonint» ) 
Je porte «née contrit de <)ttoi voue firite tke^ 
Ir vous savex déjà ce que celm veut dire } 

MAJUlAMg, se féttan» attc fenoux 4U0rg9iu 
Mon père, au>nomdu Ciél« «juiconnolk ma douleur^ 
Et par tout ce qui pOttC émouvoir «votre coeur , 
Relâcbcx-vous uh peu des droits de hi naissance ,. - 
Et dispensez mes voeux de cette obéissance. 
Ne me réduisez point , par cette dure- loi * 
Jusqu'à me pWlhldre au Ciel de'te qb« je vous doii 
Bt cette vie, hélds ! que «Mis m'ftmez donnée » 
Ke-me'bl tendez pas, mon p*re,'lnéMtiméef 
Si , contre un doux esp^r que l'avois pu former,. 
Vous me défendez d*etre à ce que f 'ose atmvr * 
Au moins , par vos bontés , qu'à^vev fenoux j'implore > 
Sauf «Mufiii diitottoncnt dlti^ t M^^ae }'«b6otc« » . 

Gli» 



7t tartuffe; 

Et ne me pottez point à quelque désospoii , 
Xn TOUS servant sur moi de tout yotre pouvoir ! 

O R c o N , À part , H sentmnt attendri, 
Allons , ferme , mon coeur i point de fbiblesse hur 

maine ! 

Maki AMI. 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peines i 
ïaites-Ies éclatet: , donnez-lui votre bien \ 
I«, si ce n'est assez , joignez-y tout le mien» 
#'y<conscns de bon coeur , et fe vous Tabandonne. 
Mais , au moins , n'allez pas jusques à ma personnes 
£t souffrez qu'un Couvent • dans les austérités , 
Vzt les tristes jours que le Ciel m'a comptés ! 

O H G-O V. 

Ah ! voilà justement de mes J^eligieuses » 
lorsqu'un père combat l«ur« fla«me$ amoureuses j . 

( Marime se teltve, ) 
Debout. «. . Plus votre coçur répugne i l'acceptes » 
f lus ce sera pour vous matière à mériter. 
Mortifiez vos sens avec ce mariage , 
It ne mç rompez pas la tête davantage. 

D o R I N I. 

Mais quoi .'<«.. 

' ' . ' O R G o N , Pimerrompànt. 

Xaisez-vous, vous. i»arléz.i yotre écoti 
Te vous déftnda , tout net , d'oser dire on seul mot. 

C L ^ A M T B. 

Si, par quelquc€on«eil , vo%i» souffrez qu'on réponde. 
O K o o, N , l'interrofhpaat. , , 

Mon &«ç, Tw ç?waw8çi«»mi»U«w d« xnojidc i 



C O M Ê D I I. 7^ 

Ils sont bien raisonnes, «t i*en fais un grand cas j 
Mfis vous trouTcrez bon que je n*en usie pas. 

iLMia a. 
A voir ce ^ue }c vois , je ne sais plus que dire; 
Et votre aveuglement fait que jevousadnùre! 
C'est 8trebien coiffé , bien prévenu de lui , 
Que de nous démentie sur le fait d'aujourd'hui] 

OJIGON. 

Je suis votre valet , et crois les apparences. 
Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances; 
£t vous avez eu peur de le désavoues 
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 
Vous étla. ttop tranquille» enfin , pour 8tre crue» 
Ht vous auritt paru d'antre manière 4mae 1 

iLMIItS. 

Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transport 
Il faut que notre honneur se gendarme si fort i 
^t ne peut-on répondre à tout ce qui le touche. 
Que le feu dans les fe\ix et Tinjure à la bouche I 
Pour moi , de tels propos je mé" tis simplement i 
1t l'éclat là-des$us né me platt nullement. 
J'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages> 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages 
Dont l'honneur est armé de griâFes et de dents , 
Et veut • au moindre mot , dévisager les gen$. 
Me préserve le Ciel d'une telle sagesse l 
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse > 
tfi ct(Ht que é'«tn refus la discrète firoideur 
K'eo est p4i moiat pi^nastf à lebut^c uji cocu. 



•* TARTUFFE. 

O It G O W« 

Pourquoi sous cette table ? 

E L M X R 1. 

Ah ! mon Dieu , lâlsset faire. 
J*at mon dessein ent8te, te vous en fugeres. 
Mettez-Tous là , vous dis-je \ et , quand vous y serez , 
Gardez qu'on ne vous voie , et qu'on ne vous entende, 

RG o N. 

Je confesse qu'ici ma complaisance est grande 1 
Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 
( Il se cache tout ta têile» ) 

1 L M I R E. 

Vous n*aurex , que je crois , rien à me repartir i 
Au moins , je vais toucher une étrange matière ; 
Ne vous scandalisez en aucune manière. 
Quoi que je puisse dire » il doit m*8tre permis i 
£t c'est pour vous convaincre , ainsi que j'ai promis. 
Je vais , par des douceurs , puisque j'y suis réduite , ^ 
Taire poser le masque à cette amc bypocrice i 
Flatter de son amour les désirs effrontés > 
Et donner un champ libre à sea témérités. 
Comme c'est pour vous seul et pour mieux le confon- 
dre 
Que mon ame à ses voeux va fdndre de répondra , 
J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez , 
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. 
C'est à vous d'arrêter son ardeur insensée, 
éSttamd vous ccoirex r«fiak« assez avant poussée > 



COMÉDIE. >| 

S'épargner votre femme , et 4e ne m*exposer 
Qu'à ce qu'il vous faudra pouc vous désabuser. 
Ce sont vos inrérëts; vous en serez le mattre, 
£t.... L'on vient. Tenez- vous , et gardez de paroStre. 



SCENE V. 

TARTUFFE, SLMIRt , ORGON, so*s la table, 
TARTVfFi, à Elmire, 
\Jn m*a dit qu*en ce Heu vous me vouliez parler ! 

E L M I H E. 

Oui. Uon a des secrets à vous y révéler.... 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise , 
I» regardez par-tout, de crainte de surprise.... 
( Tanu^ va fermer la porte, et revient, ) 
Une affaire pareille à celle de tantôt 
K*est pas assurément ici ce qu'il nous faut ! 
Jamais il ne s'est vu de surprise de même. 
Damis m'a fait, pour vous, une frayeur extrJmej 
ït vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein et calmer ses transports-? 
iîôri trouble , il est bien vrai , m'a si fort possédée 
Que de le démentir je n'ai point eu l'idée ; 
Mais ,' par-là , grâce au Ciel , tout a des mieux été. 
Et les choses en sont en plus de sûreté. 
L'estime oïl l'on vous tient a dissipé l'orage , 
Et mon m»i de vous ne peut prendre d'ombrage. 



B^ TARTUÎFE, 

Ceptndant , ce n*cst pAs encore isstz pour voui i 
Et Ton ne peut aller jusqu'à vous satisfaire 
Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'afFaire? 

Tartuftb. 
Moins on mérite un bien , moins on l'ose espérer : 
Kos vcrux sur des discours ont peine à s'assurer s 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire. 
Et l'on veut en jouir avant que de le croire. 
Four moi , qui crois si peu mériter vos bontés « 
Je doute du bonheur de mes témérités ; 
It je ne croirai rien que vous n'ayiez , Madame , 
l*ar des réalités su convaincre ma âamme. 

£lm I & E. 
Mon pieu , que votre amour en vrai tyran agit t 
Et qu'en un trouble étrange il me jette l'esprit ! 
Que sur les caurs il prend un furieux empire , 
Et qu'avec violence il veut ce qu'il désire ! 
Quoi ! de votre poursuite on ne peut se parer. 
Et vous ne donnez pas le tems de respirer? 
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande , 
De vouloir , sans quartier , les choses qu'on demande , 
Et d'abuser ainsi , par vos efforts pressans , 
Pu fbible que pour vous vous voyez qu'ont les gens i 

Tartuffi. 
Mais si d'un oeil bénin vous voyez mes hommages, 
Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages? 

El M l'R <. 
Mais comment consentir à ce que tous voulez , 
Sans offensée le Ciel ,■ dont toujours- vous parlez? 



COMÉDIE; «7 

Tartufïx. 
Si ce n*est que le Ciel qu*à mes Taux on oppose» 
lever un tel obstacle est à moi peu de chose > 
Et cela ne doit point retenir votre coeur. 

S L M I R I. 

Mais des arrSts du Ciel on nous fait tant de peur! 

Tartuffi. 
Je puis TOUS dissiper ces craintes ridicules , 
Madame i et je sais l'art de lever les scrupules. 
Le Ciel défend , de Trai , certains contentemens h 
Mais on trouve avec lui des accommodemens. 
Selon divers besoins, il est une science 
D'étendre les liens de notre conscience , 
Et de. rectifier le mal de l'action 
Avec la pureté de notre intention. 
De ces secrets , Madame , on saura vous instruire j 
Vous n'avcx seulement qu'à vous laisser conduire. 
Contentez mon désir , et n'ayex point d'effroi j 
Je vous réponds de toirt , et prends le mai sur moi... 

( Elmirè tousse plus foru ) 
Vous toassçz fort, Madame ? 

B L M I R B. 

Qui , je suis au supplice ! 
Tjirtvvfb, tirant de sa poche et lui présentant um 

rouleau de jus de r/glisse. 
Vous plaft-il un morceau de ce jus de réglisse 9 

E L M I R K. 

C'est an rhume obstiné, sans doute} et jevoisbieA 
Que tous les jus du mondç , ici , ne feront rieo. 

Hij 



$8 TARTUFFE, 

Tartuffi. 
Cela , ccrtc , est fâcheux ! 

£ L M I R B. 

Oui t plus qa*on ne peut diic 

Tautuff* 
Enfin , votre scrupule est facile à Uétruire. 
Vous êtes assurée ici d'un plein secret , 
Et le mal n*est jamais que dans l'éclat qu'on &it. 
Le seandale du monde est ce qui £ût l'offense i 
Et ce n'c« pas pécher que pécher en silence. 
1 L M X R E , après avoir encore toutté et frappé mr U 

table. 
Enfin , je vois qu'il faut se résoudre à céder , 
Qu'il faut que je consente à vous tout accorder î 
Et qu'à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse 6tre content , et qu'on veuille se rendre» 
Sans doute , il est fâcheux d'en venir jusques-là > 
Et c'est bien malgré moi qae je franchis cela» 
Mais 1 puisque l'on s'obstine à m'y vouloir réduire , 
Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut 

dire> 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus convaincans » 
tl faut bitn s'y résoudre et contenter les gens. 
Si ce contentement porte en soi quelque offense. 
Tant pis pour qui me force à cette violence i 
La faute assurément n'en doit point Stre à moi ! 

Tartqffi. 
Oui , Madame , on s'en chai^ > et la chos^ de soi.... 



COMÉDIE. tf 



E L M I R I , l'interrompant. 
Ouvrez un peu la porte i et Toyei , je vous prie » 
Si mon mari n'est point dans cette galerie. 

T ART V F FI. 

Qu*ect-il besoin pour lu! du soin que vous prenex ! 
C'est uo homme, entre nous , à mener par le nez» 
De tous nos entretiens il est pour faire gloire , 
Et je Tai mis au point de voir tout sans rien croire* 

F. ( M I R K. 

Il n'importe. Sortez , je vous prie , un moment i 
Et par-tout , là-dehors , voyez exactement. 

( Tartufe tort, ) 



SCENE VI. 

O R G O K , tonortt de dessous hi tàkU ; E L M I R B. 

6 R G o y. 

V oiLA , je vous r^^oue , ui> abominable bemme ! 
Je n'en puis revenir , et tout ceci m'assomme l 
E L M I R a , irôhïqtumenit 

Quoi ! vous sortez f i-tÔt ? Vous vous moquez d^s gens } 
Rentrez sous. le tapis, il n'est pas cncor tems ! 
AttendeL jusqu'au bout , pour voir les clioses sûtes. > 
Et ne vous fiez point aux simples conjcctutcs. 

O R C o N. 

Non 1 tien de plus mâchant n'est sorti de renfer ! ' 

H iij 



9^ TARTUFFE, 

E L M T R I , toujottrravee ironie. 
Mon Dieu ! l'on ne doit poinr croire trop de léger. 
Laissez- vons bien convaincre , avant que de vous cen- 
dre. 
Et ne vous hittz pas , de penr de vous méprendre. 
( Elmire/ait cachtr Oi^on ierriert elfe, ) 



SCENE VIL 

TARTUFFE, ILMIRB, OKGOK. 
Taktuffs, à Elmir*^ tau voir Oioa« 

Jl ouT conspire. Madame « à mon contentement. 
J'ai visité, de l'oeil, tout cet appartement} 
l'ersonne ne t'y trouve i et mon ame ravie.. •• 

( Pendant que Tartuffe s'avance , les Iras ouverts , pour 
embrasser Elmire , elle se retire , et Tartuffe apper^^ 

O R G o N , l'arrêtant. 
\. ■ • ' ■ 
Tout doux I Vous suivez trop votre amoureuse envie , 

Ec vous n& devez pas vous tant passionner. 

' Ah î ih ! riiomrtie de Weti , vousm'en vouliet donner • 
Comme aux tentations s'atûiidonne votre ame! 

«Vous épousiez ma fille , et convoitiez ma femme! 
3'ai dbaté fort lolig-tcms que ce fût tout de bon ,, 
Et je ctoyois toujours qu'on ciîangcroit de ton ; 
Mais c'est assez avant pousser le témoignage: 
Je m'y tiçns , ce n'en veux, pour moi , pas davantage » 



COMÉDIE. p% 

E L M I R B , À Tartufi, 
C'est contre mon humeur que j*ai fait tout ceci ; 
Mais on m'a mise au point de tous traiter aijiiL 

Ta&tvfvb, â Orgotu 
Quoi! TOUS croyez.... 

O a G o N > Pinterrompmt, 

Allons , point de bruit , je vous prie» 
Dénichons de céans , et sans cérémonie ! 

TARTVFVi. 

Mon dessein.... 

O R G o N , IHntirrompeat, 
Ces discours ne sont plus de saison. 
Ufiittt, tout sur le chitnp, sortir de la maison. 

T À R T u V F 1. 

C'est à vous d'en sortir, vous, qui paclex en maître* 
La maison m'appartient) je le ferai connoître, 
Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours , 
Four me chercher querellé, à ces lâches détours. 
Qu'on n*est pas où l'on pense en me faisant Injure^ 
Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture >, 
Venger le Ciel qu'on blesse, et faite repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire sortir l 

■ {XI sort,) 



P4 TARTUFFE, 

• Cléante. 
Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés i 

O R G O N. 

Ce fut par Hn motif de cas de conscience. 
J'allai droit à mon traître en faire confidence » 
Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder i 
Afin que pour nier , en cas de quelque cnquStt , * 
J'eusse d'un faux-fuyant la faveur toute prête , 
Par où ma conscience eût pleine sûteté 
A faire des sermens contre lafvérité. 

C LÉ A N TB. 

Vous voilà mal, au moins, si j'en crois l'apparence} 
Et la donation et cette confidence , 
Sont , k vous en parler selon mon sentiment , 
Des démarches par vous faites légèrement ! 
On peut vous mener loin avec de pareils gages ; 
Et cet homme sur vous ayant ces avantages • - 
Le pousser est encor grande imprudence à vous , 
Et vous deviez chercher quelque bi^iis plus doux. 

O R G o N. 

Quoi ! sur un beau semblant de ferveur si touchante , 
Cacher un caur si double > une ame si méchante i 
Et moi , qui l'ai reçu gueusant et n'ayant rien. . . . 
C'en est fait , je renonce à tous les gens de bien : 
J'en aurai désormais une horreur effroyable, 
Xt m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable ! 

C LÉ A NT R. 

Eh ! bien , ne voilà pas de vos emportemens? 
Vous ne pxicf. cp rien Iç's doux tçnvpéran^eni. 



COMÉDIE. PS 

Dans la droite nison jamais n'entre la vôtre ; 
It toujours d'unexcâs vous vous jettez dans Tautre. 
Vous voyei votre erreur, et vous avez connu 
Que par un zèle feint vous étiez prévenu; 
Mais , pour vous corriger , quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande, 
ltqu*avecque le caurd*un perfide vaurien 
Vous confondiez les coeurs de tous les geus de bien ? 
Quoi ! . parce qu'un fripon vous dupe avec audace » 
Sous le pompeux éclat d'une austère grimace , 
Vous vouiez que pareront on soit fait comme lui , 
Bt qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui? 
lotissez aux libertins ces sottes conséquences : 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences \ 
Me hasardez jamais votre estime trop tôt , 
Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. 
Gardez^veus , s'il se peut , d'honorer l'imposture» 
Mats au vrai zèle aussi n'allez pas faire injure ; 
Et , s'il vous faut tomber dans une extrémité , 
Péchez, plutôt encor de cet autre côté» 



9% TARTUÏFE^ 

O & G H. 

Comment? 

Madame Pihnills. 

Les gens de bien sont enviés toujoun. 

ORGO K. 

Que voulet-Tous donc dire avec votre discours , 
Ma mère î 

Madame Pirnblli. 

Que chez vous on vit d'étrange sorte. 
Et qu*on ne sait que trop la haine qu'on lui porte ! 

Or G o N. 
Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit } 

Madame Pkrnilli. 
Je vous Tai dit cent fois , quand vous étiex petit: 
La vertu dans le monde est toujours poursuivie i 
Les envieux mourront , mais non jamais l'envie. 

Or G o N. 
Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'hui? 

Madame Pernellx. 
On vous aura forgé cent sots contes de lui. 

Or G ON. 

le vous ai dit déjà que j'ai tout vu moî-m8me. 

Madame P ernx llx. 
Des esprits médisans la malice est extrême ! 

Orgok. 
Vous me fetiet damner , ma mère f .... Je vous di 
Que j'ai vu , de mes yeux . un crime si haxdi. 

Madame Pernillx. 
Les langues ont toujours du venin à répandre i 
It tien n'est ici-bas qui s'en puisse défendre. 



COMÉDIE. 99 

O R*G O M. 

C'est tenir un propos de sens bien dépourvu ! 
Je l'ai vu, di$-jc , vu , de mes propres yeux , vn> 
Ce qu*on appelle vu. Faut-îl vous le rebattre 
Aux oreilles cent fols , et crier comme quatre \ 

Madame Pirnillb. 
Mon Dieu! le plus souvent , Tapparence déçoit ! 
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit. 

O & 6 o M. 

J'enrage ! 

Madame Pirnilli. 
Aux faux soupçons la nature est sujette; 
Et c'est souvent à mal que le bieù s'interprète. 

O R G o N. 

Je dois interpré^ter i charitable soin 
Le désir d'embrasser ma femme ? 

Madame Virnilli. 

Ilestbesoîn 
Pour accuser les gens d'avoir de justes causes \ 
Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choses. 

O R 6 o M. 

Eh ! diantre , le moyen de m'en assurer mieux ? 
Je devois donc , ma mère , attendre qu'à mes yeux 
11 eût . . . Vous me feriez dire quelque sottise ! 

Madame P s r n e l l e. 
Enfin , d'un trop pur zèle on voit son ame éprise ; 
Et je ne puis > du tout , me mettre dans l'esprit , 
Qu'il ait voalu tenter les choses que l'on dit. 



100 TARTUFFE» 

Or G ON. 
Allez ; je ne sais pas , si vous n'étiez ma mère» 
Ce que je vou&ditois , tant je suis en colère ! 

D O R I N B. 

Juste retour. Monsieur, des choses d'ici-bas. 

Vous ne vouliez point croire , et l'on ne vous croit pas* 

CliS A NTB 

Nous perdons des momens en bagatelles pure». 
Qu'il faudroit employer à prendre des mesures. 
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point» 

D A M I s. 

Quoi ! son effronterie iroit jusqu'à ce point î 

£L M I RB. 

Pour moi , je ne crois pas cette instance possible » 
Et son ingratitude est ici trop visible. 

CLéANTB, â Orgoo, 

Ke vous y fiez pas. Il aura des ressorts 
Pour donner, contre vous, raison i ses eflfbrts; 
Tx , sur moins que cela, le poids d'une cabale 
Imbarrasse les gens dans un fâcheux dédale. 
^e vous le dis encore ; arm<! de ce qu'il a , 
Vous ne deviez jamais le pousser jusques-là. 

O R G O N. , 

Il est vrai; mais qu'y faire? A l'orgueil de ce traître , 
De mes ressemimcns je n'ai pas été maître» 

C L i A M T E. 

Je voudrois , de bon cceur , qu'on pût entre vous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds l 

E X. MI HE. 

Ci j'avois su qu'en mjiiu il a 4c (cUçs armes i 
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Je n*aato!s pas donndmatiere à tant d'alarmes ; 
£c mes. . . . 

O H G o N , à Dorine , voyant entrer M, Layal. 

Quereutcet homme? Allez tôt le saToir.. 
Jestiisbîen en étatque l'on me vienne voir ! 
( Dorine va audtvant de M, Loyah ) 



S C E N E I V. 

M. LOYAL, ORGON, Madame P?RMEILU, ELMIRE, 
MARIANE , CLÉANT£ , DAMIS , DORtNE. . 

M» L o T ▲ I. , <i Dorine , dans le fond en Tk/atYe, 



JD> oK jour , ma chère sœur ! Faites , je vous supplie. 
Que je ^arle à Monsieur. 

Do R I NI. 

Il esc en compagnie; 
Et je doute qu'il puisse , à présent, voir quelqu'un. 

M. Loyal. 
Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n'aura rien , je crois , qui lui déplaise} 
Et je viens pour un fait donc il sera bien aise» 

D o K. I N X. 

Votre nom ? 

M. Loyal. 

Dites-lui seulement .que je vieil 
De la part de Monsieur Tartuffe , pour son bien» 

I il] 



toi tartuffe; 

D O R I N B 4 i OrgM. 

C'est un homme qui vient , avec douce manière». 
De la paît de Monsieur Tartuflfe , pouc affaire , 
Donc TOUS serez, dit-it, bien aise. 

ClAamtx, à Orgn, 

Il TOUS faut Toir . 
Ce que c'est que cet homme, et ce qu'il peut vouloir* 

O R G o K. 
Pour nous raccommoder il vient ici , pcut-8trc. 
Quels sentimensaurai-je à lui faice paroîtrc? 

C L É A N T B. 

Votre ressentiment ne doit point éclater s 
It s'il^tle d'accord, il le faut écouter. 

M. Loyal, i Orgon. 
Salut t Mooaieut^ Le Ciel perde qui vous veut nuire» 
fit vous soit favorable , autant que je désire ! 

O R G o N , hat , à CUante, 
t^e doux début s^accorde avec rnon jugement ^ 
Bt présage déjà q^uelquc accommodement. 

M. Loyal. 
Toute votre maison m'a toujours été chère i 
fit j'étois serviteur de Monsieur votre pere< 

O R GON. 

Monsieur, j'ai grande honte et demande pardon 
D'être sans vous connoître , ou savoir votre nom* 

M. Loyal. 
Je m'appelle Loyal , natif de Normandie ,. 
fit suis Huissier à verçc , en déçit de l'envie. 
J'ai, depuis quarante ans , grâce au Ciel, lebonhettf 
D'en exercer U charge avec beaucoup d'honneur » 
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It jevou» viens. Monsieur , avec votre licence » 
Signifier l'cxpleit de certaine ordonnance^ 
( Tir*nt un papier de sa poche, ) 
O R 6 O N>. 

Quoi! vous êtes ici ? . . > 

M. L o T ▲ L » Vinterrompanu 

Monsieur, sans passion» 
Ce n'est rien seulement qu'une sommation , 
Un ordre de vnider d*ici , vou^ , et les vôtres. 
Mettre vos meubles hors , et faire place à d'autres » 
Sans délai;, ni remise , ainsi que besoin est. 

O R G O M. 

Moi.' sortir dt céans ? 

M. L o T A L. 
Oui, Monsieur, s*i!vouspta^ 
La maison , à présent , comme savez de reste , 
Au bon Monsieur Tartuffe appartient , sans conteste* 
De vos biens , désormais , il est maître et Seigneur » 
^In vertu d*an contrat , duquel je suis porteur. 
II est en bonne forme , et l*on n*y peut rien dire» 

D A M I s , i Af . LoyaU 
Certes , cette imprudence est grande, e» je l'admire f 

M. Loyal. 
Monsieur , |e ne dois point avoir aflRnire à vous s • 

( Montrant Orgon, ) 
C'est â Monsieur : if ester raisonnable et doux» 
Et d'un homme de bien ît sait trop bien l'office « 
Pour se vouloir, du tout , opposer i {ustice« 

O RC M« 
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M. Loyal, Viater rompant. 
Oui , Moiuieur , je sais que , pour un million^ 
Vous ne voudriez pas faire rébellion , 
Etque TOUS souffrirez, en honnête personne. 
Que j'exécute ic| les ordres qu'on me donne. . 

D AM is. 
Vous pourriez bien ici , sur votre noir jupon , 
Monsieur l'Huissier i verge , attirer le bâton. 

M. Loyal, i Orgon, 
Faîtes que votre fils se taise , ou se retire, 
Monsieur. J'aurois regret d'6tre obligé d'écrire ; 
Et dt vous voir couché dans mon procis-verbaU 

O o R I N 1 , àpart. 
Ce Momieur Loyal porte un aii* bien déloyal ! 

M. L o Y A L , i Orgoa, 
Pour tous les gens de bien j'aide grandes tendresses» 
Et lie roesuis vouiu » Monsieur , charger des pièces 
Que pour vous obliger et vous faire plaisir ; # 

Que pour êter, par-U , lemoyen d'en choisir 
Qui , n'ayant pas pour vous le zelc qui me pousse , 
Auroient pu procéder d'une façon moins douce, 

Orgo N. 
Et que peuî^n de pis que d'ordonner aux gens 
De sortir de chez eux i 

M. L o Y A u 
On vous donne du tems » 
Et jusques à demain je ferai surséance 
A l'exécution. Monsieur, de l'ordonnance. 
Je viendrai seulement passer ici la nuit , 
Avec dix de mes gens , sans scandale ci sans bruit. 
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Pour la forme , il fauilra , s'il vous pUîc , qu'on m'ap- 
porte , 
Avant que se coucher , les cleft de votre porte». 
J'aurai soin de ne pas troubler votre repos , 
Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 
Mais demain , du matin , il vous faut être habile 
A vuider de céans jusqu'au moindre ustensile. 
Mes gens vous aideront » et je les ai pris forts 
Pour vous faire service à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas oser mieux que je fais » je pense ? 
Et , comme je vous traite avec grande indulgence » 
le vous conjure aussi. Monsieur, d'en user bien » 
Et qu'au dû de ma charge on ne me troublo en tHn, 

OiiG OK, à part, 
Su meilleur de mon ccxur , je donnerois , sur l'heure » 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure 
Et pouvoir , à plaisir, sur ce muffle assener 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donner 1 

C L é A N T s , has. 
Laisse! } ne gicons rien. 

D A H I s , A parti 

A cette audace étrange» 
J'ai peine à me tcnie , et la main me démange ! 

D o R IN E, âM. Lêyal, 
Avec un si bon dos , ma foi ! Monsieur Loyal , 
Quelques coups de bSton ne vous siéroîent pas mal! 

M. Loyal. * 
On pourroit bien punir ces paroles infîmes , 
Ma miel et l'on décrite auffi contre les fcmmfu 



îeé TARTUFFE, 

Cl£a VTI. 
finissons tout cela. Monsieur i c*en est lassez* 
Donnez tôt ce papier , de grâce ! et nous laissez. 

M. L o Y A L , Zui donnant Véxploit, 
Jusqu'au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joie l 

O R G o N. 

Fuisse-t- il te confondre * et celui qui t'envoie ! 
{ M, Loyal jort, ) 



SCENE V. 

ORGOy, Madame P EJINELLE , ELMIR E , 
CLÉANTE,' MARIANE, DAMIS, 
D O R I N B. 



Hé 



O R G o N , i Madame PerntUe, 



It bien, tous le voyez, ma mère, si j'ai droit? 
Et vous pouvez juger du reste par l'exploit. 
Ses trahisons * enfin , vous sont-elles connues? 

Madame Pbrnelle. 
Je suis toute ébaubie , et je tombe des nues! 
D o R I N B , i Orgon ^ avec ironie. 
Vous vous plaignez à tort ,. à tort vous le bl&mez , 
Et ses pieux desseins par-U sont confirmés. 
Dans l'amour iiu.prochain sa vertu se consomme. 
Il sait que très-souvent les biens corrompent l'homme ; 
Et , par charité pure , il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut faire obstacle k vous sauver» 
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Orgo N. 
TtIfet*TOus ! c'est le mot qu'il vous faut toujours dire 1 

C L £ A N T B. 

Allons voir quel conseil on doit vous faire élire. 

£ L M I & I , i Orgon» 
Allez faire éclater l'audace de l'ingrat. 
Ce procédé détruit la vertu du contrat { 
Et sa déloyauté va paroîcre trop noire 
Pour souffrir qu'il en ait le succès qu'on veut croire. 



SCENE V t. 

VALIRE , ORGON , Madame PERNELLE, 
ILMIRE.CLÉANTE, M A RI ANE, D AMIS, 
D O R I N fi. 

V A L & R a , â Orgûn, 

nvac re^et , Monsieur , je viens vous afiigecs 
Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. 
Un ami , qui m'est joint d'une amitié fort fen4re.f . 
Et qui sait rintér£t qu'en vous j'ai lieu dftpfçodre» 
A violé pour moi , par un pas délicat , 
Le secret que l'on doit aux affaires d'État t 
Et me vient d'envoyer un avis dont la suite 
Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. 
Le fourbe qui long-tems a pu vous imposer , 
Depuis une heure » au Prince a su vous accuser, 
It remettre en ses mains , dans les traits qu'il vous JettCy 
D'un criminel d'État l'importante cassette» 



to» TARTUFFE; 

Dont , aa mépris , dit il , du devoir d*un sujet » 
Vous avez conservé le coupable secret. 
Tignore le détail du crime qu'on vous donne , 
Mais un ordre est donné contre votre personne t 
£t lui-même est chargé , pour mieux Texécuter , 
D'accompagner celui qui vous doit arrêter. 
Clâantb, à Orgon, 

VoiU «es droits armés s et c'est pat où le traître 
De vos biens » qu'il prétend , cherche à se xendre 
maître ! 

0« G O N. 

L*<bomrae est , je vous l'avoue , un méchant animal ! 

' V A LERI. 

le moindre amusement vous peut âtre faul. 
J'ai , pour vous emmener , mon carrosse k la porte» 
Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Vt perdons point de tcms : le trait est' foudroyant : 
Xt ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. 
A vous mettre en lieu sûr je m'offre pour conduite» 
Et letn accompagnée jusqu'au bout votre Biite, 
Or 6- ON. • 

Las ! que ne àois-je point à vos soins obligcans ! 
Four vous en rendre grâce il faut un autre tems ; 
Et je demande au Ciel de m'êtic assez, propice 
Pour reconnoître un jour ce généreux service .... 
{A Madame Pemelle, à Elmire , à CUaate^ à Ma- 
riane et à IDamir, ) 

Adieu, Vrenct le soin , vous autres . , . • 



C O K£ É D I F. io9 

C L é A M T B , Vinterrompaat, 

AUtxtôt; 
Nous songerons , mon frère » à faire ce qu'il fxuu 



SCENE VIL 

TARTUFFE , ITK IXÏMPT , Madimc PSKNELLt» 
ORGON , ELMIRE , CtÉANTB , MARIAN& » 
▼ALHIE , DAMIS , DONNE. 

TaRtvtfi, à Orgo» A en Varrhant, 

X^ouTbean, Monsieur, toutbeftu! ne eouret point 

si vïtt» 
Vous n'ïrcx pas fort loin pour tiouvet votre gîte s 
Et , de la part du. Prince , on tous fait prisonnier. 

O K 6 O W» 

Traître! tu me gardois ce trait pour le dernier t 
C'est le coup , sctiérat ! par où tu m'expédie»K 
Et ToiU couronner toutestes perfidies i 
Taktvfvi. 

Vos injures n'ont rien i me pouvoir aigrir y. 
Et je suis pour le Ciel appris à tout sonffiic i 

C L t ▲ N T I. 

La,A«d^ration etk grande , je Tavotte ^ 



U9 TARTUFFE; 

D A M I s , À part» 

Commedu Ciel l'infime impudemment se jouei 

Tartvvii, à Orgoih 

Toas vos emportemem ne saaroient m'émoiiToif i 
Bt je ne songe à tien qu'à faite mon devoir. 

M A K I A N 1. 

VoucftTei de ceci grande gloire à prétendre t 

Et cet emploi , pour vous , est fort honnSte i prendre l 

Ta&tvfvs. 

Un emploi ne sauroit 6tre ^e glorieux 
Quand il part du pouvoir qui m'envoie en cet lieux» 
Okg o M. 

Mais t'es- tu souvenu que ma main ehaiitablo» 
Ingrat! t'a retiré d'un état m:séuble î 

Ta&tuvfi. 

Ou! ; Je sais quels secours j'en al pu recevoir , 

Mais l'intérSt du Prince est mon premier devoir* 

De ce devoir sacré la juste violence 

Étoufie dans mon cceur toute reconnoissance I 

Et jesacrifierois i de si puissans noeuds 

Ami, femme, parcns, et moi-m€me avec eux. 

. ELMiRi»d jiarr. 
L'imposteur I 

D o K X M B , À part. 

Comme il sait , de trahresie manière , 
le faire un beau mantena de tovt ce qu'on xirtf^i 
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Cl&anti, i Tartuffe, 

'Mais s'il eit si parfait que vous It dédarei ' 
Ce xele qui voiu pousse , et dont tous' vous pare%> 
S'ott vient que pour paroitre il s'avise d'attendre 
Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre. 
Et que vous ne songez à l'aller dénoncer 
Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser i 
Je ne vous parle point , pour devoir en distraire , 
Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire s 
Mais , Je voulant traiter en coupable aujourd'hui , 
f ourquoi coaseutiez-vous à rien prendre de lui ^ 

TAaTXJVPB, à VExetr^u 
Délivrei-inoi , Monsieur, delacriaillerie, 
Bt daignez accomplir votre ordre, je vous prie, 

L* E z I M r T. 

Oui, c'est trop demeurer, sans.doute, à l'accomplir s 
Votre bouche à propos m'invite à le remplir; 
It , pour l'exécuter , suivez-moi tout-à-l'heure 
Dans la prison qu'on doit vous donner pour demeure. 

TAftTVfFI. 

Qui! moi> Monsieur 9 

L'E X I K P T* 

Oui, vous, 

TARTVVr I. 

Pourquoi donc la priion f ' ' 
Kij 



v« T A R T c r F e; 

, L'IXIMVT. 

Ce n*e«t pat vousl qui j'en veux rendre raison • é • • 

{AOrgom]) 
Reméctci-vous , Monsieur, d'une alarme si chaude. 
Kous vivons sous un Prince ennemi de la firaude » 
I7n Prince donc les yeux se font jour dans les cceun» 
Icque ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande ame pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite Tue; 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès » 
€c sa ferme raison ne tombe en nul excès. 
Il donne aux^ens de bien une gloire immortelle; 
Mais , sans aveuglement , il fait briller ce zcle » 
£t l'amour pour les vrais ne fenne point son cœur 
A tout ce que tes faux doivent donner d'horreur. 
Celui-ci h^étoit pas peur le pouvoir surprendre y 
£t de pièges plus fins oh le voit se défendre. 
D'aboid il a percé , par ses vives clartés , 
Des replis de son ccxur toutes les lâchetés. 
Venant vous accuser , il s'est trahi lui-même ; 
It , par un juste trait de l'équité suprême , 
S'est découvert au Prince un fourbe renommé , 
Dont» sous un autre nom, il étoit informel 
£t c'est un long détail d'actions toutes noires » 
Dont on pourroit former des volumes d'histoires. 
Ce Monarque , en un mot , a » Y«rs tous , détecté 
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté. 
A ses autres horreurs il a joint cette suite ; 
Bt ne m'a , jusqu'ici , soumis à sa conduite 
Quepoiu voit l'impudence aller jusqucs au bout. 



COMÉDIE. «i| 



St vous faire , par lui , faire raison de tout. 

Oui , de tous vos papiers , dont il se dit le maître , 

U veut qu'entre vos mains, je dépouille le traîtri. 

D'un souverain pouvoir il brise les liens 

Du contrat qui lui fait un don de tous vosbientj, 

Bt vous pardonne enfin cette offense secrète 

Ou vous a d'un ami fait tomber la retraite ; 

Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois 

On vous vit témoigner en appuyant ta droits * 

Four montrer que son cceuc sait, quand moins on y 

pense. 
D'une bonne action verser la récompense , 
Que Jamais le mérite avec lui ne perd rien , 
It que , mieux que du mal , il se souvient dtt biea» 

D o & I K I , À part. 
Que le Ciel soit loué l 

Madame Pxumblli, à parh 

Maintenant je respire ! 
B L M X R 1 , à part, 
Favortiblc succès ! 

M A B. I A N B » à part. 
Qui l'auroit osé dire i 
Obgon, à Tartuffe, fue VExempt riRm<a«w 
Hé bien » te voîU^ traître .'•<•• 



114 TARTUFFE, COMÉDIE- 
"^ SCENE VIII et dermere. 

Madame P&RNELLE,ORG0)r,ELMtRB, M.ARI\NI, 
CU\NTE » VALERE , DAMIS, DORIKB. 

CLtANTB, i Or%Qn„ 

Hk H ! mon frère , arr8ter» 
Et ne descendez point à des indignités. 
A son mauvais destin laissez un misérable. 
Et ne vous joignez point au remords qui l'aceablev 
Seuhaicez bien plutâi que s«i> cœur , en ce joue» 
Au sein de la vertu fasse on heureux retour > 
Qu*il corrige sa vie , en détestant son vice , 
It puisse du grand Prince adoucir la justice». 
Tandis qu'à la bonré vous irez , à genoux » 
Rendre ce que demande un traitement si doux» 

ORG O H. 

Oui , c'est bien dit. Allons à %t:& pieds , avec joie » 
Nous louer des bontés que son coeur nous déploie % 
Puis , acquittés un peu de ce premier devoir , 
Aux justes soins dfun a^tre il nous faudra pourvoir ( 
Et , par un doux hymen , couronner en Valere 
La flamme d*un amant généreux et sinccre» 

FIN» 
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COMÉDIE, 
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DEMOLIERE. 
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SUJET 
DU MISANTROPE. 



Alczste , homme de Cour , que son carac« 
tere franc et sévère sur tout rend peu propre à 
rhabiter, non plus qu'à fréquenter le grand 
inonde de la Ville , aime la jeune veuve Céli- 
ihene i mais apprenant qu'elle reçoit les vœux 
de deux Marquis » Âcaste et Clitandre , et 
ë'Oronte , autre homme de Cour , il vient chez 
elle pour lui en faire des reproches , et dans le 
dessein de rompre si elle ne veut pas lui sacrifiet 
ces rivaux. Il rencontre un de ses amis , nommé 
Fhilinte , qui se plie volontiers à tout , avec le- 
quel il se veut brouiller pat cette seule rabon-là , 
€t Oronte , avec lequel il se brouille parce qu'il 
ne veut pas trouver bon un mauvais Sonnet de sa 
façon , dont il lui fait la lecture , pour en être 
applaudi. Leur querelle est portée au Tribunal 
des Maiéchaïuc 4e France , et Alceste est obligé 
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de s'y présenter , et de faire une sorte de répara*/ 
tion à Oronte. Pour surcroît de matière à sa mi- 
santropie , Alceste perd un procès considérable , 
dans lequel le bon droit étoit entièrement pour 
lui i son adverse partie l'accu^ d'être Tauteur 
d'un libelle qui Texpose à être arrêté , et il dé- 
couvre enfin par des lettres que Célimene a écri- 
tes , et par une épreuve délicate à laquelle il la 
met y qu'elle se jouoit de son amour et de celui 
de tous ses rivaux. Célimene a une jeune cou- 
sine , nommée Ëliante , aimée de Philinte sans 
le savoir , et une fausse amie , la prude Arsinoé p. 
déjà un peu âgée , qui seroient fort disposées > • 
Tune et l'autre , à venger Alceste de la coquet- 
terie de Cclimene-j mais il renonce à tout enga- 
gement, et même au commerce du monde, dont 
il veut s'éloigner pour toujours 5 et Éliante , ap« • 
prenant l'amour de Philinte pour elle , et ayant 
de l'estime poui lui , finit pai l'épouser^ 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE MISANTROFE» 



c< L'Europe regarde cet Ouvrage comme lé 
chef-d'œuvre du haut Comique , dit Voltaire , 
dans ses jugemens sur les Pièces de Molière. Le 
sujet du MUûTttrope a réussi chez toutes les na* 
tions , long-tems avant Molière et après lui. En 
tîkt , il y a peu de choses plus attachantes qu'un 
homme qui hait le genre humain , dont il a 
éprouvé les noirceurs , et qui est entouré de flat* 
teurs dont la complaisance servile fait un con- 
traste avec son inflexibilité. Cette façon de traiter 
Le Misantrope est la plus commune , la plus na« 
tnrelle et la plus susceptible du genre Comique. 
Celle dont Molière Ta traité est bien plus déli- 
cate , et , fournissant bien moins , ezigeoit beau- 
coup d'art. Il s'est hïx \ lui-même un sujet sté? 
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tUe, privé d'action, dénué d'intérêt. Son Mî* 
santrope hait les hommes encore plus par humeur 
que par raison. Il n'y a d'intrigue dans la Pièce 
que ce qu'il en faut pour faire sortir les carac^ 
teres » mais peut- être .pas assez pour attacher. En 
téconlpense , tous ces caractères ont une force » 
une vérité etune finesse que jamais Auteur Co* 
inique n'a connues comme lui. » 

ce Molière est le premier qui ait su tourner en 
scènes ces conversations des gens du monde \ et 
y mêlcrdes portraits. Le Afisantrope en est plein. 
C'est une peinture continuelle , mais une pein- 
ture de ces ridicules que les yeux vulgaires n'ap- 
perçoivent pas.... Quiconque lit Le Misamropc 
doit sentir les beautés de ce chef-d'œuvre de l'es- 
prit, et voir avec quel art Molière a peint un 
homme qui pousse la vertu jusqu'au ridicule ,. et 
qui est rempli de foiblesse pour une coquette. 
On remarque la conversation et le contraste char- 
mant d'une prude avec cette coquette outrée 
( scène cinquième du troisième acte ). Ces. beau- 
tés , toutes grandes qu'elles sont , ne seroient 
lien sans le style. La Pièce est , d'un bout à. 
l'autre , à-peu-près , dans le style des Satyres d% 
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Dcsprëaux , et c'est de toutes les Pièces de Mo- 
lière la plus foitement ëciite. » 

ce Elle eut à la piemieie représentation les ap-> 
plaudissemens qu'elle mécitoit ; mais c'étoit un 
Ouvrage plus fait pour les gens d'esprit que pour 
la multitude, et plus propre encore ï eue lu qu'à 
£tre joué. Le Théâtre fut désert dès le troisième 
jour. Depuis , lorsque le fameux Acteur BaroA 
étant remonté sur le Théâtre , après trente an& 
d!absence , joua le Misantrope , la Pièce n'attira 
pas un grand concours s ce qui confirma l'opinioa 
ou l'on étoit que cette Pièce sctoit plus admirée 
que suivie. Ce peu d'empressement qu'on a d'ua 
côté pour Le Misantrope , et de l'autre la juste 
admiration qu'on a pour lui, prouvent, peut- 
être plusL qu'on ne pense , que le Public n'est 
point injuste. Il court en foule à des Comédies 
gaies et amuiantes , mais qu'il n'estime gueres i 
et ce qu'U admire n'est pas toujours réjouissant. 
Il en est des Comédies comme des jeux : il y en 
a que tout le monde joue 5 il y en a qui ne sont 
fdits que pour les esprits plus £n5 et plus applL» 
qués. » 

tt Si on osoit encore cheicher dans k coeos 
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humain la raison de cette tiédeur du Public aux 
représentations du Mîsantrope , peut-être les trou- 
vei'^it-on dans l'intrigue de la Pièce , dont les 
beai'tcs ingénieuses et fines ne sont pas égale- 
ment vives et intéressantes ; dans ces conversa* 
tions mêmes qui sont des morceaux inimitables , 
mais qui, n'étant pas toujours nécessaires à la 
Pièce , peut-être refroidissent un peu l'action , 
pendant qu'elles font admirer l'Auteur i enfin 
dans le dénouement qui , tout bien amené et 
tout sage qu'il est , semble être attendu du Pu- 
blic sans inquiétude , et qui, venant après une in- 
trigue peu attacha|ite , ne peut avoir rien de pi- 
quant. En eâec , le Spectateur ne souhaite point 
que le Misantrope épouse la coquette Célimene , 
et ne s'inquiète pas beaucoup s'il se détachera 
d'elle. Enfin , on prcndroit la liberté de dire quo 
te Misantrope est une satyre plus sage et plus fine 
que celles d'Horace et de Boileau , et, pour le 
moins ; aussi bien écrite » mais qu'il y a des Co* 
nédies plus intéressantes , et que Tartufe , pax 
exemple , réunit les beautés du style du Muan* 
irope avec un intérêt plus marqué, n 
u On sait que les ennemis dç Molière touIu* 



SUR LE MISANTROPE. rîf 

lent persuader au Duc de Montausier , fameux 
par sa vertu sauvage , que c'étoit lui que Molière 
jouoit dans le Misantrope. Le Duc de Montau- 
sier alla voir la Pièce , et dit , en sortant , qu'i! 
auroit bien voulu ressembler au Misantrope de 
Molière. » 

« Molière ayant suspendu son chef-d'oeuvre du 
Misantrope , le rendit quelque tems après au Pu- 
blic » accompagné du Médecin malgré lui > Farce 
tràs-gaie et très-bouâFonne , et dont le peuple 
grossier avoit besoin , à-peu-près comme à l'O- 
péra » après une musique noble et savante , on 
entend avec plaisir ces petits airs qui ont, par eux- 
mêmes, peu de mérite, mais que tout le monde 
retient aisément. Ces gentillesses frivoles servent 
à faire goûter les beautés sérieuses. » 

« Le Médecin malgré lui soutint Le Misantrope» 
C'est peut-être à la honte de la nature humaine , 
mais c'est ainsi qu'elle est faite. On va plus à U 
Comédie pour rire que pour être instruit. Ze 
Misantrope étoit l'ouvrage d'un sage qui écrivoit 
pour les hommes éclairés , et il fallut que le sage 
0e déguisât en ^rceur pour plaioe à la multitude. » 

Le Misantrope eut trois repKésenutions, à qutl« 
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ques jours de distance l'une de l'autre , et toutes 
les trois avec aussi peu de succès Tune que l'autre. 
Molicrc le retira , et le remit au Théâtre , envi- 
ron un mois après , en le faisant précéder du Fa* 
gotier ou Le Médecin maigri lui , qu'il écrivit à la 
' hâte exprès. C'étoit une de ces Farces que sa 
Troupe avoir jouées autrefois en Province , avant 
d'être fixée à Paris. 

ce Le Fagotier, comme il l'a voit prévu , eut un 
n grand succès , qu'on le donna trois mois tic 
fuite , mais toujours avec Le Misantrope , re* 
marque Riccoboni , dans ses Observations sur la 
Comédie et sur le génie de Molière. La Farce fit 
écouter la Comédie. On commença à la goûter , 
et le nombre des Spectateurs augmenta. On vint 
exprès pour Le Misantrope , et les applaudisse-* 
mens qu'il reçut dans la suite réparèrent l'injus- 
tice qu'il avoir d'abord essuyée. Sa réputation n'a 
lait que s'accroître depuis. Il passe pour le chef- 
d'œuvre de l'Auteur j et maintenant nous sentons 
une espèce d'indignation contre nos petes , qui 
ne surent point reconnoitre dans les écrits de 
Molière les beautés qui excitent si justement 
Rotre admiration. » 
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tx On ne dut paroitre indécis sur le soit de c& 
thef-d'oeuvre , observe M. Biet , dans son Avet« 
tisscment placé au-devant du MUcuitropc , peut 
$on édition de Molière , que parce qu'étonné de 
la noblesse et de la décence du genre , le Public 
n'osa prononcer d'abord si ce genre nouveau 
pouvoit être propre à ses plaisirs. )> 

« Cette partie de la nation qui dans nos 
Spectacles occupe la dernière place «relativement 
au prix » cherche moins à admirer qu'à rire , au 
sortir du travail et des soins pénibles de la vie ; 
€t Le Misantrope n'excitoit que le rire de l'esprit. 
C'est ainsi que Térence , dont les premiers Ou-* 
vrages avoient eu un plein succès , échoua dans 
la Comédie de VHiàrt , parce qu'il avoir tenté 
par ce Drame d'introduire à Rome un genre (^ 
Comédie plus gta^e et plus sérieux. )> 

•e La tradition nous apprend d'ailleurs que le 
Sonnet d'Oronte C scène seconde du premiçs 
acte), écrit dans le style des petits vers qui faisoient 
alors des tépuutions aux Ménages , aux Cotins » 
aux Montreuils , &c. &c. , avoir malheux euse« 
ment plu au Parterre » et que la honte d'avoic 
approuvé des sottises l'indisposa contte l'OuTt^ 
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de Molière. Il fallut donc le ramener par la Farce 
du Fagotier ; et bientôt il eut plus de honte 
cncoro d'avoir été peu frappé des beautés du Mi» 
santrope que d'avoir été séduit un instant par les 
jeux de mots et l'affectation puérile du Sonnet, n 

ce II faut convenir que si Molière n'avoit pas 
donné à Alceste une vertu qui le fit aimer , il 
«voit un peu relevé ce personnage , en lui don- 
nant tout le goût dont il étoit rempli lui-même , 
€t Ton sait qu'il ne désavouoit pas de s'être copié, 
à cet égard > dans plus d'un endroit de cette 
Comédie. » 

c< La leçon vigoureuse qu'il fait à Oronte est 
une des choses qui ont le plus contribué à per- 
fectionner l'esprit de la nation ; et la préférence 
comique d' Alceste pour la vieille chanson suc 
toutes les misères à la mode , servit long-tems de 
boussole pour distinguer et le naturel et le vrai , 
d'avec U pompe fleurie de tous les faux briUans 
^u'on étaloit alors avec tant de confiance , et qui 
«e reproduisent encore avec succès parmi nous. » 

«' La tradition parle d'une querelle fort vive 
entre Malherbe et un feune homme de robe qui 
^oit venu consultée ce Poëte sur quelques petits 

vers 



SUR LE MISANTROPE. «| 
vers qu'il avoit hits , et sur Icsqueb ce père de 
BOtie Poéfiie dit ainsi , sans aucun ménagement > 
son avis au jeune rimeur. jâvti^voui l'alterna^ 
tivt de faire ces vers ou d'être pendu ? A moins de 
ccU f vous ne deve^ pas exposer votre réputation en 
produisant une Pièce si ridicule, 11 est tiès-possiblc 
que cette anecdote ait fourni à MoUeie l'idée de 
la scène excellente d'Alceste et d*Oxonte. » 

(c On veut aussi que Molieie , dans le coux- 
lùuK plaisant d'Alceste sut l'accommodement 
proposé pat les Maréchaux de France entre 
Oronte et lui , se soit rappelé ce qu'il avoit oui- 
dire à Despréaux sur Chapelain. Il n'y a point de 
police au Parnasse , si je ne vois ce Poète attaché 
au mont fourchu /*... » 

<c Le Duc de Mcmtausier, voulant lenchétic 
sur Alceste > osa , dit-on , avancer que l'ordre 
même du Roi ne pourrott l'empêcher de soutenit 
les vers du Sonnet d'Oonte mauvais. Le *Duc 
se vantoit vraisemblablement. Un ordre de 
Louis XIV Tauroit , au moins , cmbanassé beau- 
coup i et y d'ailleurs , étoit^e au Protecteur décla- 
ré de Chapelain et de Cotin à se piquer de tanji. 
de sévérité dans une décision sur des vers \ n ' 

b 
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ce C'étoit de lui que Despiéauz avoit dit dan9 
ca Satyre onzième» sur l'honaetu» adressée à 
M. de Valincour : 

«cLe ris sur son visage est en mauvaise humeur.» 

Cela prouve bien que son caractère avoit pu four- 
nir quelques traits à Molière $ mais on ne pou- 
voit pas lui supposer le goût d'Âlceste dans la 
scène du Sonnet d'Oronte. » 

ce On sait que le Duc de Saint-Aignan plai^ 
santant le Duc de Montausier sur le personnage 
àix Misantrope , celui-ci lui répondit : Eh\ ne 
^oyti- vous pas , mon cher Due , que le ridicule du 
Poire de qualité vous désigne encore plus claire» 
ment ? Cela pouvoit être vrai ^ et il y a grande 
apparence que Louis XIV , qui tedoutoit le ridi- 
cule presqu'autant que Molière , trouvoit fort 
bon que cet Auteur n'arrêtât son génU par au- 
cune des petites (considérations dont l'oubli pour- 
roit , dans un autre tems , perdre un homme de 
Lettres. 3> 

ce Les contemporains de Molière reconnurent » 
sans doute , et Damon , le raisonneur » qui trouve 
toujours fart de ne vous rien dire, ûvecdt grande 
discours ; et le mystérieux Timantt » qui, jusqu*au 
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$on jour , vous Ht toui à VortUU i et le Géralde , 
tntêU de qualité s et L'orpuilleux ^drasu ; et le 
jgunt Clion , et son oacU DamU > qui , les deux 
hroA croisés , du haut de son e^rit regarde e^ pi* 
tié tout ce que chacun dit, ( Scène sixième du 
second acte s et le f^and fiandrin de Vicomte > qui 
crache , trois quarts-d* heure duram » dans un puits , 
pour faire des ronds ) , ( lettre de CcUmene à Clitan- 
die, scène quatiieme du cinquienae acte.) Ce qu'il 
y a d'essentiel à remaïquei à cet égard , c'est que 
Mpliere dans cette galerie de portraits ne découvre 
«ucun vice réel et déshonorant , quoiqu'il en eût 
pu trouver à la Cour. Fidèle aux vrais prinoipes 
de son art > c'est le ridicule seul qu'il attaque, et 
dont il veut venger la société. >> 

ce Le Philosaphc Plapisson » qui s'étoit fâché si 
ridiculement contre le succès dç L'Ecole des Fem* 
ma , ( voyes les Jugemens et Anecdotes sur cette 
Piect» tome quinzième des Comédies du. Théâ- 
tre Ftançoifi de notre Collection ) passe aussi 
pour un dtt modèles que s'étoit proposés Mo* 
liere pour le Misantrope ; mais les preuves publi- 
ques de mauvais goût qu'il avoit données l'ex* 
cluoient , au moins , de toute resscmblanct 

b ij 
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âycc Alccstc , par rapport aux choses d*csprlt. » 
« A regard du livre ahminahU dont Alceste' 
se défend , dans la première scène da cinquième 
acte , on sait que la cabale redoutable qu*épon« 
vantôit l'approche de Tartuffe fit forger un libelle 
xnfame > dont elle essaya de faire passer Molière 
pour r Auteur. Ce trait , qui lui étoit personnel 
ainsi que plusieurs autres , est une preuve » 
sans réplique , que dans le portrait du Misan- 
trope il n'avoir affecté personne en particulier* 
Molière eût fait une Satyre si tous les traits de 
son personnage eussent ressemblé à quelqu*indi*' 
vidu j mais , en généralisant ce caractère , il le 
tendoit digne de la Comédie , qui n'aspire point 
à la licence du libelle , et il révéloit à ses succes- 
seurs le secret de son art pour corriger les hommes» 
sans les offenser. » 

c< Un M. de Tralage , dans un de ses manus- 
crits , conservés à la Bibliothèque de Saint- Vic- 
tor , dit avoir appris du sieur Angélo , Docteur 
de la Comédie Italienne , ( M. de Tralage veut 
dire apparemment Angcio Constantini , connu 
à l'ancien Théâtre Italien soiis le nom de Mézé- 
tin , parce qu'il |ottoit cet emploi et celui d*Arle^ 
^uin » mais non pas celui de Docteur ) que lui 
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Docteut avoit tu à Na^es représentée un Mi* 
tatnrope , en Italien , qu'il en avoit fait Textrait 
à Moliece , et que , cioq semaines après , il 
avoit vu parokre cette même Pièce sut le Théâtre 
du Palais Royal. » 

« Que d'ahsatclhcs dans ce eootc! Le MUan* 
tropcîm CB cinq semaioe» , un caractère absolti«> 
ment dans nos mœurs , dessiné d'après une 
Pièce Napolitaine i Comment le ( prétendu ) 
Docteur Angélo est il le seul qui aie annoncé 
Texistence de ce Misanirope Italien } ( Cet An-* 
gélo Constantini- ne vint cq France , pour la pre<- 
miect fois» qu'à k un éc i«8i ,, ou au com* 
mencement de lat» i conunent auroit-il pu 
y faire , en causant avec Molière > l'estrait d'un 
Misamrope ItaHen, en i66^ ou i666 , avant que 
Molière eût songé à composer le sien } } On 
zoiigit pour M. de Tralage de la peine qu'il a 
prise à écrire de pareilles inepties \ » 

« Une des sîngnlarkés du À£sdntrope , c*e$t 
que Devisé , enAemi jusqu'alors de Molière , de* 
vint son apologiste , et qu'on a fait long-tems à 
l'éloge qu'il fît de cette Pièce ( et qu'il publia, en 
IbxiBC de Lettre ) l'honneur de l'imprimer avec 

b il] 
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cite ', honneur qu*il a perdu , avec raison , parce 
que Le Àfisantrope est paiement au-<iessus d*un 
pareil éloge et des critiques que depuis on s'est 
hasardé d'en faire. » 

«Quoique cette Pièce soit une des mieux 
écrites de toutes celles de Molière , on y trouve 
encore quelques fautes de style. Il iàut se souve-^ 
nir de Taveu qu'il fit lui-même , en dînant avec 
I>cspréauz et le Duc de Vitry > chez le Comte du 
Broussin. » 

ce II devoir lire à ce dîner quelques morceaux 
de sa Traduction libre de Lucrèce 5 mais il s'en 
excusa , dans la crainte de paroitre moins digne 
des louanges qu'il venoit de recevoir de son amt, 
dans sa seconde Satyre. Il aima mieux faire la 
lecture du premier acte du Misantrope , auquel il 
travailloit alors 5 mais en prévenant encore les 
Auditeurs qu'ils ne dévoient pas s'attendre à des 
rtrs aussi parfaits et aussi achevés que ceux de Des^ 
préaux , parce qu*tl perdrait trop de tems s'il voulait 
les travailler autant que lui, » 

ce Molière et Racine étaient brouillés lorsqu'on 
donna Le Misantrope, Les amis du dernier de ces 
deux grands Hommes l'avoient %cé à retirer son 
Alexandre du Théâtre du Palais-Royal pour le 
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porter à celui de l'Hôtel de Bourgogne , oà cette 
Tragédie eut , en effet , plus de succès. C'étoit 
un dégoût pour Molière et pour sa Troupe > 
qui , d'ailleurs , perdit , à cette occasion , la 
meilleure de ses Actrices ( Mademoiselle Du 
Parc. Voyez les ^ugemens et Ai^ecdotes sur 
Alexandre ^ tome dixième des Tragédies de notre 
Collection ) ,* mais le refroidissement que pro- 
duisit cette tracasserie théâtrale n'empêcha Ja- 
mais, ces deux génies de se rendre justice. Quel- 
qu'im étant venu chez Racine le lendemain de la 
première repiésenution 4u Missntrope > lui dit 
^ue la Pièce étoit tombée , et que rien n'étoit 
plus froid : Retoume^-y , répondit le Poëte Tra- 
gique, txaminei'U mieux. Il en imposiikle que 
Molière ait fait une mauvaise. Pièce* » 

<c Quelque noblesse qu*il y ait dans ce procédé 
de Racine , celui de Molière est encore plus éton- 
nant , lorsque , deux ans après , voyant le mau- 
vais accueil du Public pour Les Plaideurs , il dit » 
tout haut , en sortant du Spectacle : Cette Ce 
médie est excellente , et ceux qui s*ea moquent miri-' 
teroient qu*on se moquât deux* ( Nous avons déjà 
rapporté ce trait, dans les Jugemens et Anecdotes 
60X Les Plaideurs ^ tome neuvième des Comçdies 
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du Théatze François de notre CoUection. ) Mo- 
lière approuvoit alors un homme qui sembloit 
vouloir courir la même carrière que lui > et qui 
8*y pxcnoit assez bien poux lui annoncer un rival 
xcdotttable....» 

M. firet venge Molière des éloquentes décla«' 
tnations que J. J. Rousseau a lancées contre Le 
Misantrop^ , dans sa Lettre à d*Alembert sur le» 
Specudes , en réponse à l'article Gencw de l'En- 
tycl(^édie , connnê d' Alembert et M. Marmou- 
tel l'en ont veag« , le premier dans une Réplique 
) J. J. Rousseau 9 et le second dans sa Poiùqiu 
Françpm i et, dans des observations, placées à la 
«lite du Misantropt » M. Brec ajoute : ce Celte 
admirable Conoédic n*a guercs plus d'action que 
celles de TéieiKC i mais que de conversations^ 
que de situations délicieuses , que de traits ini- 
mitjibles , que de ubleauz offerts à nos regards ! 
C'est la société presqu'entieie du nùlieu de l'autre 
siècle qui passe sous nos yeux. Combien de a^ 
tacteres diâcrens , to»jouts soutenus jusqu'à^ 
déaoaement » le plus simple et le plus vrai l La 
Coquette , la Prude , les Petits-Maîtres , Pbb- 
linte , Oronte » servent tous , à l'envi , à faire 
sortir le caractère d'Alceste, qjiii est Upùtt achivi 
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tt le plus singulier qui ait jamais paru sur le Thia^ 
tre , dit le Feie Rapin , dans ses Réflexions sur la 
Poétique. » 

ce Les Commentateurs de Boileau prétendent 
que la Célimene du Miiantrope étoit une femme 
ttès-connuc à la Cour , et la même que Boileau 
peignit vingt-huit ans aprèis , par ces vers de sa 
dixième Satyre : 

d Nous la verrons hanter les plas honteux brelans , 
»9 Donner chez la Cornu rendez-vous aux galans , &c.a 

On doh voir, dans la différence des deux portraits, 
que Molière ne prêta jamais à son art la licence 
de la satyre , et qu*il évita scrupuleusement de 
peindre ce qui devoit rendre plus odieux que ri- 
dicule. On ne peut trop appuyer sur cette obser^ 
vation qu'on trouve chez nos meilleurs Écrivains, 
et que l'Abbé Arnaud , ce juge éclairé de tous 
nos Arts , a reproduite ainsi , dans sa Lettre sur 
la Musique» On a déjà ouhlié que la Tragédie a son 
plaisir qui, lui est propre , et que le ridicule est le 
fondement et l'ame de la Comédie , selon Démétrius 
de PkaUrê,,,. » 

ce Le premier acte de cett^ Comédie n^a qfie 
^ois scènes , et il est un chef-d'oeuvre d'cxposi* 
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tioo. Le Misantrope de Molière > et le Baja^et dt 
Racine ont seuls , dans les deux gentes , le mé- 
rite supérieur d'exposer en agissant. Molière «, 
djt-on , sans être Aussi Misantrope qu'Âlceste , 
s'étoit copié dans la manière embarrassée et froide 
dont ce personnage reçoit les protestations d'ami- 
tié d'Oronte. Ennemi de toutes les faussetés , il 
ne pouvoit se faire à ces urremens de mains et a ces 
embrastadei , encore de mode chez les François 
d'aujourd'hui. » 

ce II faut en convenir , de toutes les réponses 
^ue fait Philiate au Misantrope » celle qui re- 
garde la fureur de ces emhrassemtns ( scène pre- 
mière du premier acte ) dont celui-ci le gronde » 
e$t la plus foible. Il y a quelque apparence qu'Al- 
ceste exagère » en ce moment , les politesses et 
les honnêtetés que vient d'arracher à Philinta 
t homme dota il a presque oithlié le nom» M« d*Af*. 
lemhert a remarqué » avec autant de justesse que 
de goût , que la foiblesse de la réponse du sage 
donnoit , mal'à*ptopos > trop d'avaiuage au Mi- 
aimtrope >> 

ce L'illustre Eénelon avoit prononcé » avant 
J. J. Rousseau , que Molière donnoit un tour gra* 
deux au vice 4vec une autêérité ridicule es ^dia^i^ 4 
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li vereu , nous ditK>n. £h ! comment ce gtând 
homme , rempli d'une venu si douce , en trouva- 
t-il une véritable dans le caractère d*Alcestc ? Son 
état Tempccha d*en voit Tefifêt an Théâtre. Le 
même état l'indisposoit contre MoUete. Tellfc 
€&t la source de son erreur^ Mais écoutons J. B. 
Rousseau , dans une Lettre adressée ï Ricco- 
boni. C/n homme vtnueux , dit-il , ^tii verra tur le 
Théûtre à quel point le Misantrope se rend insocia^ 
hie y pour vouloir accommoder les moeun de son siêcU 
aux siennes , pourra se corriger dû travers é^esprU 
9« porte aux mêmes excès»..* Aussi Riccoboni » 
dans son Traité dt la rifofmaùon des Thiairts ^ 
&tt-il grâce an Msantrope , et en donne ainsi ses 
raisons. La coquetterie de Célimtne €St punie par la. 
honte y et par l'abandon de ses amans, Lt Misan» 
trope , de son côté , a sa bonne part de- la punitidk 
que méritoit son imprudence de s'être attaché à Céli» 
mené , par prédilection , lui qui haissoit tout legenrt 
humain, yodà , â ce que je crois , la correction et 
Vinstruction que ion doit chercher dans une fable 
dramatique s et je pense que la Comédie du Misant 
trope mérite d'être conservée , et qu'elle est très « 
iigne d'être admise au Théâtre,... Le projet de 
Jouer la vertu n'avoit point frappé cet étranger 
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si versé dans son art ^ et si rigoureux du côté des 
mœurs ! Pourquoi donc a-t-on été rechercliei 
dans les écrits du célèbre Archevêque de Canl- 
bray la seule erreur de goût qui s'y trouve , peut- 
être , et que son état fait excuser chez lui i n 

Molière avoir puisé le fond du rôle de Phî- 
linte , surtout les réponses que ce personnage 
£iit à Alceste , scené première du premier acte > 
dans le Traité de la coUte de Sénequej et la ti- 
rade d'Éliante sur la complaisance qu*ont les 
amans de compter pour autant de perfections les dé" 
fauts de celles qu*ils aiment * dans la scène sixième 
du second acte , est la traduction de la fin du 
quatrième Livre du Poëme de Lucrèce. Ce mor^ 
ceau est le seul que Molière ait conservé de la 
traduction libre qu'il avoît fôlte de ce Poëte Phi* 
' losophe , dan» sa jeunesse. 

A l'occasion du reproche qu' Alceste fait à Cé-^ 
limene , scène première du second acte , d'avoir 
de la bienveillance pour le Marquis Clitandre , 
en lui demandant pat où ce jeune Courtisan a su 
lui plaire , 

Bst- ce par Tongle long qu*U porte au petit doigt,.. &c. ^ 

M. 
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M. Brct nous explique ce vers j et nous a^end 
ainsi Thistoire de cet ongle long. 

ce M. le Marquis de Thyard , son ami , lui a 
dit se souvenir d'avoir entendu parler à Madame 
sa m^e, qui étoit née en léiS , de cet ongle 
long , qu'elle avoir vu » dans sa jeunesse » à quel- 
ques vieillards , qui s'en scrvoient à tablQ pour 
prendre du sel i et elle ajoutoit que ees vieil- 
lards croient des Bourgeois de Province, atta- 
chés aux anciens usages , mais que les gens de 
qualité avoient déjà aboli celui-là de son tems. a> 

Nos Acteurs disent aujourd'hui ce vers de cette 
manière : 

Est-ce par le brillant qu*il porte au petit doîgt... &c. | 

et quant aux vers suivans : 

Voas ëtes-vous rendue, avec tout le beau monde i, 
Aa méiite éclatant de sa perruque blonde , 

ils substituent le mot frisure au mot perruque , 
et snpriment les quatre sur les grands canons , 
Pâmas de rubans et la vaste reingrave, 

M. Bret nous apprend encore <c qu'en 174^ » 
Louise Bergalli , Vénitienne , et de l'Académie 
des Arcades de Rome, fit une Comédie intitulée 

c 
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La Misantrope, imitée, dit-çlle , de Molière ; 
mais une imitation d'un chef-d'œuvre de Molière 
est ime tâche bien fone pour une femme ! La 
misantropie , d'ailleurs , est moins le ridicule de 
son sexe que du nôtre , » remarque judicieose- 
ment M. Bret. 

L'Abbé Dubos , dans ses Réflexions crtt^wts 
sur la Poésie et la Peinture , tome, premier» 
page i66 y observe que ce les premiers Auteurs 
Anglois qui mirent en leur langue les Comédies 
de Molière les traduisirent mot à mot 3 mats que 
ceux qui l'ont fait dans la suite ont accommodé 
la Comédie Françoise aux mœurs Angloises , et 
cp ont changé la scène et les incidens. C'est ainà 
que Wicherley en usa en faisant du Misantropt 
de Moliefe son Homme au franc procédé , qu'il 
suppose être Un Anglois, et un homme de mer. )^ 

ce Le Père Geofifroi , Jésuite , fit jouer en 175 j , 
au Collège de Louis-ïe-Gcand , une Comédie: 
intitulée Le MUantropci maisditfctcnte» à toua 
égards , de celle de Molière ,)> disent Léris , dans 
son Dktionttoiredes Théâtres de Paris ^ et TAbbd 
de La Forte , dans sa Anecdotes Dramazi^ues^ 



LEMISANTROPE; 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 

DE MOLIEREj 

Représentée , pour là première fois , 2t Pa- 
ris , sur le Théâtre du Falais-Royal ^ 
le 4 Juin 1660^ 



PERSONNAGES. 

A L C E s T E , amant de Célimene. 

P H I L I N T E , ami d'Alccstc. 

CÉLIMENE. 

J£ L I A K t & > cousine de Célimene. 

A R S I N O É , amie de Célimene. 

/ autres amans de Géli- 
CLITAKDRE, Marquis. > 

€ mené. 
ORONTE, 3 

BASQUE, ValeUe Célimene. 

Uir GARDE de ta Maréchaussée de France. 

DUBOIS, valet -d'AIceste. 



La Sccru ist a Paris , dans la maison de 
Célimene* 



LE MISANTROFE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ALCESTB, PHILINTE. 

P R I L I M T V. 

tJ'u'EST-ci donc? qu'avez VOUS? 

A L C X s T I , s'astejant , et lui tournant U dot. 

Laissez- moi , je vous prie. 
Philtnti. 
Mais encoT > dites-moi > quelle bizarrerie. . . . 

A L C B s T I , l'interrompant. 
Laissez-moi ïk, vous dis* >e, et courez vous cachet, 

PH I LINTl. 

Maison entend les gens , au moin&, sans se f;âcher, 

A LCB STX. 

Moi» je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 

Philinti. 
Dans vos brusques chagrins j« ne puis vous comprendrai 
Et , quoi4u*amis enfin , je «uis to|it de» ptemieci ...» 

Aii 
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ALClSTHf se Igvattt-irusquement, 
Moi l votre ami ? Rayez cda de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici professîon de l'être ; 
Mais , après ce qu'en vous je viens de voir paroStre» 
le vous déclare net que je ne le suis plus : 
Et ne veux nulle place en àts coeurs corrompus l 

P H I L I N T s. 

7e suis donc bien coupable , Alceste, à votre compt»} 

A L c E s T I. 
Allez X voQs devriez mourir de pure honte .*- 
Une telle acti<>n ne sauroit s'excuser , 
It tout homme d'honneur s'en doit scandaliser, 
le vous vois accabler un homme de caresses , 
It témoigner pour lui les dernières tendresses : 
De protestations, d'ofFres et de sermens 
Vous chargez la fureur de vos embrassemens; 
Et quand je voua demande après quel est cet homme» 
A peine pouvez*vous dire comme il se nomme. 
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant , 
Et vous me le traiuz , à moi , d'indilRfrent ! 
Morbleu ! c'est une chose indigne , lâche» infime». 
De s'abaisser aiasi jusqu'4 trahir son ame ; 
Et si, par un malheur» l'en avoia fait autant. 
Je m'irois , 4e rçgret , pendre tout à l'instant! 

Philxntx. 
JA ne vois pas , pour moi » que le cas soit pendable i 
Et je vous supplîrai d'avoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arr6t , 
Et ne me pende pas pour ceU » <*ii vous flaiw 



COMÉDIE. 



A L C s s T B. 

Qae II pUisantetie est de mauvaise grâce ! 

Philints. 
Mais ^ sérieusement , que voulez- vous qu'on fasse î 

A L c 1 s T I. 

feveax qu'on soit sincère , et qu'en homme d'honnear» 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cceur. 

p B I L I N T s, 
lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie , 
Il faut bien le payer de la même roonnoie, 
Répondre, comme on peut , à ses empressemcns , 
Il rendre offre pour offre , et sermens pour serment. 

Alcbsti. 
Non , je ne puis souffirir cette liche méthode 
Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode t 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations» 
Ces affables donneurs d'embrassades frivoles , 
Ces obligeans diseurs d'inutiles paroles. 
Qui de civilités , avec tous » font combat , 
Et traitent du mfaïc air l'honnSte homme et le fat; 
Quel avantage at-on qu'un homme vous caresse » 
Vous juve amitié , foi , xele, estime , tendresse» 
Et vous fasse de vous un éloge^ éclatant , 
Lorsqu'au premier fiiqutn il court en £iire autant;^ 
Kon , non , il n'est pas d'ame un peu Wen située 
Qui veuille d'une estime ainsipiostituée i 
Et la plus glorieuse a des cégaU peu chers 
Dès qu'on voit qu'on nous mâle avec tout ^univers. 
Sur quelque préférence Une estime se fonde ; 

Aa| 
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Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque vous y donntfz dans ces vices du tems» 

Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens. 

7e refuse d'un coeur la vaste complaisance 

Qui ne fait de mérite aucune différence. 

)« veux qu'on me distingue , et , pour le trancher net» 

L'ami du genxe-humain n'est point du tout mon fait, 

Philinti. 
Mais , quand on est du monde, il faut bien que l'on 

rende 
Quelques dehors civils , que l'usage demande, 

ALcas T 1. 
Non • vous dis-jc s on devroit châtier , sans pitié , 
Ce commerce honteux de scwblans d'amitié. 
le veux que l'on soit homme « et qu'en toute rencontra 
Le fond de notre cceur dans nos discours se montre , 
Que te soit lui qui parle i et que nos sentimcns 
Vc se masquent Jamais sous de vains complimens. 

Phi&imti. 
Il est bien des endroits , où la pleine ftanchise 
Deviendroît ridicule , et seroit peu permise i 
Et parfois, ii'en déplaise à votre austère honneuf» 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos* et de (a bienséance , 
De dite à mille gens tout ce que d'eux on pense ? 
Et , quand on a quelqu'un qu'on hait , ou qui déplak» 
Lui doit^on déclarer la chose comme elle est i 

A I. Ç 1 s T I. 

■"ui» 
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Philinti. 
Quoi ! TOUS iriez dire à la Vieille Emilie 
Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie» 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun i 

A LC s STB. 

Sans doute. 

Philinti. 

A borllas qu^il est trop importuns 
Bt qu'il n'est à la Cour oreille qu*il ne lasse 
A conter sa bravoure et l'édat de sa race) 

AL CB tT I. 

Fort bien. 

PHILIHTI. 

Vous TOUS moquez ! 

A L C I s T I. 

Jç ne me moque point « 
Et je vais n'épargner personne sur ce point. ' 

Mes yeux sont trop blessés, et la Cour et la Ville 
Me m'oâPrent rien qu'objets i m'échaufTer la bile. 
J'entre en une humeur noire , en un chagrin profond 
Quand je vois viTte entre eux les hommes comme 

ils font. 
Je ne trouve par«tout que lâche flatterie. 
Qu'injustice , intérêt , trahison , fourberie. 
Je n'y puis plus tenir, j*cnrage! et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre-humrain ! 

Philintb. 
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 
Je ris des noirs acc2s où je vous envisage } 
Et ccoii Voir en nous deux , sous mêmes soins nourris, 



% lemisantrope; 

Ces deux frères que peint L'EeoU des Maris , 

Dont.... 

Alcisti. 

Mon Dieu, laissons li vos comparaisons fodetS 

PH t LIN Tl. 

Kon , tout de bon , quittez toutes ces incartades s 

Le monde par vos soins ne se changera pas s 

Et, puisque la franchise a pour vous tant d'appas» 

Je vous dirai, tout jFranc, que cette maladie 

Par-tout où vous allez donne la comédie, 

Bt qu'un si grand courroux contre les moeurs du temt 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des geas« 

Alcisti. 

Tant mieux , morbleu i tant mieux , c'est ce que je de- 
mande. 
Ce m'est un fort bon signe , et ma. joie en est grande î 
Tous les hommes me sont à tel point odieux. 
Que je serois fâché d'être sage à leurs yeux. 

Prilinti. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine) 

A L C I s T s. 

Oui , j'ai conçu pour elle une effroyable haine l 

Philinti. 
Tous les pauvres mortels , s^ns nulle exception , 
Seront enveloppés dans cette aversion } 
Sncore en est - il bien , dans le siècle on nous son>> 
mes.... 

A L c 1 s T ■ t l'interrompant. 
Kon , elle est générale , et je hais tous les hommet» 
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Les un» , parce qu'ils tont méchant et malfîisani ; 
Ik les autres , pour être aux méchans complaisans % 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excit , 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au traversée son masque on voit à plein le^traftre t 
Par-tout il est connu pour tont ce qu'il peut êtret 
Et ses roulemens d'yeux , et son ton radouci 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici» 
On sait que ce pied-plat , digne qu'on le confonde » 
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde , 
Et qut^par eux son sort , de splendeur revêtu » 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne» 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne. 
Kommei le fourbe > infâme et scélérat maudit ; 
Tout le monde en convient , et nul n'y contredit. ' 
Cependant sa grimace est par-tout bien venue. 
On l'accueille , on lui rit : par-tout il s'insinue ; 
Et s'il est, par la brigue, un rang à disputer. 
Sur le plus honnête homme on le voit l'emportée» 
TStcbleu ! ce me sont de mortelles blessures 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 
Et , parfois , il me prend det mouvemens soudains 
P« fuir dans un désert l'approche des humains l 

P H I L I N T s. 
Mon Dieu ! des moeurs du tems mettons-nous moins em 

pçinc , 
H façons un pçu grâce k U lutute hun»iiie.& 
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Ke rexaminons point dam la grande riguenr» - 

Et voyons ses déhuts ZV9C quelque douceur. 
Il faut , parmi le monde , une vertu traitablc l 
A force de sagesse , on peut fitre blâmable» 
La parfaite raison fuit tout» extrémité , 
Et veut que Ton soit sage avec sobriété» 
Cette grande roideur des vertus des vieux Sgee 
Heurte trop notre siècle et les communs usages t 
Elle veut aux mortels trop de perfection. 
Il fiauc fiéchir au tems sans obstination $ 
Et c'est une folie , à nulle autre seconde 9 
De vouloir se m^ler de corriger le monde. 
J'observe , comme vous , cent choses , tous les jours « 
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours i 
Mais quoi qu'à chaque pas je puisse voir patoftre , 
En courroux , comme vous * on ne me voit point 8ere. 
Je prends tout doucement les hommes comme Hs sont? 
J'accoutume mon ame à souffrir ce qu'ils font s 
Et je croit qu'à la Cour , de m8mo qu'A la Ville , 
Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

A L C X s T B. 

Mais ce flegme , Monsieur qui raisonnez si bien > 
Ce flegme pourra-t-il ne s'échauffer de rien } 
Et s'il faut , par hasard , qu'un ami vous trahisse 9 
Que pour avoir vos biens on dresse un artifice* 
Ou qu'on tâche à semer de méchans bruits de vous 9 
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux i 

P H I L INTS. 

Oui, je vois ces défautt, dont votre ame murmure* 
Comme vices unis i l'humaine nature j 
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Et mon esprit enfin n*est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe , injuste , intéretté t 
Que de voir des vatitours aiFamé» de carnage. 
Des singft ftuilfalsans et des loups pleins de rage. 

A t C I s T i. 

Je me verrai trahir « mettre en pièces , voler , 
Sans qae je sois... Morbleu ! |e ne veux point parler » 
Tant ce raisonnement cet plein d'Impertinence ! 

P H I L I M T 1. 

Ma foi ! vous ferei bien de garder le silence. 
Contre votre partie édatci «n peu moins , 
Il donner au procès une part de vos soins. 

A L c 1 s T B. 
le n'en donnerai points tf'est une chose dite. 

PHILIlfTI. 

Mais qui voulei- vous donc qui pour vous sollicite? 

A LCI s Tl. 

Qui je veuxf La raison, mon bon droit , l'équité. 

Frilimti. 
Aucun Juge par voos ne sera visité i 

A&c le Tl. 
Kon« Est>ce que ma ceuse est injuste ou douteuse t 

Prxlikti. 

J'en demeure d'accord i mais la brigue iest Aehéuse , 

II.... 

A I. € I s T I , Viaurrompant, 

Non i j'ai résolu de n'en pas faire un {Jai: 
l'ai tort , ou j'ai raison i 

i* H I s. I N T B. 

Jïc vous 7 fiez pas! 
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A L C I s T C. 

Je ne remaera! point. 

Philinti. 

Votre panie est forte » 
It peut par sa cabale entraîner.... 

A t. c 1 1 T 1 , l'JBff rrvmpan/. 

Il n'importe. 
Philznti. 
Vous TOUS trotnperet. 

A L c I I T I. 

Soit. reoTeiiz voir le succès. 

Philinti. 
Mais.... 

Alcistb, VuuemmpoiU» 

ranrai le plaisir de perdre mon procès! 

Philihtb. 
Mais enfin.... 

Alcssti, l'interrompant. 
Je verrai , dans cette plaidcrle » 
SI les hommes auront assez d'effrontei ie , 
Seront assez méchans, scélérats et pervers. 
Pour me fure injustice aux yeux de Tunivers. 
Philinti, à part» 

Quel homme i 

A L c 1 s T a. 

Je voudrols , m'en coûtit-Il grand'chose» 
Pour la beauté du fait , avoir perdu ma cause* 

Philinti. 
On se riroit de vous , Alceste > tout de bon » 
S) l'on vous entendofit parler de la £içon ! 

Alcistv. 



C O M Ë t> I £. M 

A L C B s T 1. 

Tant pis pour qui riroit. 

PRILIKTI. 

Mais cette rectitude 
Que TOUS Tonlcz en tout avec exactitude-. 
Cette pleine droimre , oà tous tous renfermez , 
La.trouTex-Tous ici dans ce que tous aimei? 
Je m'étonne, pour moi , qu'étant , comme il le semble » 
Vous et le genre-'humain si fort brouillés ensemble , 
Malgré t»ot ce qui peut vova le rendre odieux , 
Vous ayiez pris chez lui ce qui charme vos yeux s 
Et ce qui me surprend encore davantage , 
C'est cet étrange choix où votre cceur s'engage. 
La sincère Éliante a du penchant pour tous , 
La -prude Arsinoé vous voit d'un tril fort «iioax ; 
Cependant à leurs voeux votre ame se refuse , 
Tandis qu'en ses liens Célimene l'amuse , 
De qui l'Jittmcuc coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les moeurs d'à^présent» 
D'où vient que , leur portant une haine mortelle , 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tiiem cette belle i 
Ne fiont*ce plus défauts dans un objet si doux î 
Me les voyez- vous pas , ou les excusez- vous i 

A L c s s T 1. 
Non ; l'amour que }e sens pour cette fetine veuve » 
Ke ferme point les yeux aux défauts qu'on lui treuve i 
Et je suis, quelque ardeur q,u'elle m'ait pu donner , 
Le premier! les voir, comme à les condamner. 
Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire , 
Je ccnfÎBSse mon foible , elle z Tart de me plaire, 

B 



14 LE M IS A NTROP E. 

* 

J'ai beau voir ses dé&uts , et j'ai beau l'en blimer , 
En dépit qu'on en ait , elle se fait aimer. 
Sa grâce est la plus forte { et sans doute ma flamme» 
De ces vices du tenu pourra purger son aïoe. 

P H I L I N T I. 

Si vous faites cela , vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle i 

A X. c 1 s T B. 

Oui , parblcn l 
Je ne l'aimerois pas , si je ne croyois l'être. 

Philihti. 
Mais si son amitié pour vous se fait paroître , 
D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui ? 

Al CI s Ti. 
C'est qu'un coeur bien atteint veut qu'on soit tout I 

luis 
Et je ne viens ici qu'A dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 

Phi^i.in TI. 
Pour moi, si je n'avois qu'à former des desin. 
Sa coij.sine Éliante autoit tous mes soupirs. 
Son coeur, qui vous estime, est solide et sincère. 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre affaire. 

Al c X s T I. 
Il est vrai , ma raison me le dit chaque jour ; 
Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour. 

Philinti. 
Je crains fort pour vos feux , et l'espoir où vous 6tes 
Pourroit.... 



COMÉDIE, If 

SCENE II. 

ORO)lTE, ALCESTE, PHILINTI. 
OS.01ITI, à AUesM, 

5 *ki tu là-bas que , pour quelques emplettes , 
lâliante est sortie , et Célimenc aussi { 
Mais, comme Ton m'a dit que vous étrez ici, 
I*ai monté pour tous dire , et d'un cœur Téricable 9 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable , 
Et que , depuis long-tems , cette estime m'a nus 
Dans un ardent iesir d'être de vos amis. 
Oui , mon coeur au mérite aime à rendre justice , 
Et je brûle qu'un noeud d'amitié nous unisse. 
Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité- , 
ITest pas assurément pour 8tre rejette ?.... 
( Pendant U discours d*Oroutr; Alcesie est rheur , sans 

fsùrt attention d'abord quê e'ist â lui qu*on parle, ) 
C'est à vous, s'il vous plaît « que ce discour» s'adresse* 

A L c 1 s T h; 

A moi , Monsieur ? 

O n o M T I. 

A vous. Trouvex-votts qu'il vous blessée 

A L c I s T I. 

Kon pas s mais la surprise est fort grande pour mot ^ 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 

»4 
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O K O N T 1. 

L*estime où je tous tiens ne doit pointions sarprendre^ 
Et de tout l'anirers vous la pouvcx prétendre 

A L C B s T K. 

Monsieur.... 

O R o N T 1 , l'M/rrmnpMf. 

L'État n*a rien ^ui ne soit aa-desioas 
Du mérite éclatant que l'on décourre ta iroas. 

A L c B s T 1. 

Monsieur.... 

O m o N T B , Vùuemmfoni, 
Oui , de ma part * je vous tiens préftrabl« 
A tout ce que j'y vois de plus considérable i 

A I. c B s T B. 

Monsieur..*. * 

Obohtb» l'imterrwmpoMt. 
Soi>jcf du Ciel écrasé, si je mens ! 
Et , pour vous confirmer ici mu sentimens , 
Souffrez qu'à caur ouvert , Monsieur , je vons cnH 

brasse , ^ 

Et qu'en votre amitié f e vou« demande place. 

( Il Verni ft$* g et lui pnnd Im iimm. ) 
Touchez^là , s'il vous platt.... Vous me la promettez , 
Votre amitié î 

A L c B s T B. 

Monsieur.... 
O a o H T B , Vmttnon^m, 

Quoi ! vous y résista ? 
Alcbstb. 
Moasicttr , c'est trop d'bonacor que vont me voûte» 
lairci 
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Mais l'amitié demande un peu plus de mystère» 
Et c*est assurément en profaner le nom. 
Que de vouloir le mettre en toute occasioir. 
Avec lumière et choix cette union veut naître : 
'Avant que nous lier:, il £kut nous mieux connottre^ 
Kt nous pourrions avoir telles complexion» 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

Or o NT s. 
Parbîbu ! c*est li-dessus parler en homme sage » 
Et je vous en estime encore davantage j 
Souffrons donc que le tems forme des nœuds si douxi. 
Mais> cependant, je m'offre entièrement à vous. 
S'il faut faire à la Cour pour vous quelque ouverture y. 
On sait qu'^upris du Roi je fais quelque figure v 
11 m'écoute , et dans tout, il en use, ma fol i 
Le plus honnêtement du monde avecque moi. 
Enfin je suis à vous de toutes les manières; 
Et, comme votre esprit a de grandes lumières. 
Je viens , pour commencer entre nous ce beau nœud » 
Vous montrer un Sonnet , que j'ai fait depuis peu y 
It savoir s'il est bon qu'au Public je l'expose- 

A L C I s T 1. 

l<Ionsieur , je suis mal propre à décider la choses 
Veuillez m'en dispenser ! 

O K o W T B. 

Pourquoi } 
A LC B ST I. 

J'ai le défaut 
D'Strft un peu plus sincère en cela qu'il ne faut- 

B iij 
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O R O N T s. 

C'est ce qae je demande ; et i*aurois lien de plainte» 
Si , m'exposent â vous pour me parler aans frime. 
Vous alliez me trahir et me déguiser rien. 

A LC IST ■• 

Puisqu'il vous platt ainsi , Monsieur , je te veux bien* 
O R O N T 1 , tirant un papier de sa poche, et lisant» 
{ S' interrompant. ) ( Lisant. ) ( S'iuterrBn^ant.) 
c( Sonnet... )) C'est un Sonnet... <« L'Espoir. .. s> C'est une 

Dame 
Qui de quelque espérance avoit flatté ma flamme.... 

( Lisant, ) ( S* interrompant. ) 

<( L'Espoir....)) Ce ne sont point de ces grands vers 

pompeux , ' 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux* 

A L c E s T s. 
Kous verrons bien. 

Or o N T.i, lisant. . 

( S'imtemmpant, ) 
c« L'espoir.... »* fe ne sais si lestylQ 
Vourra vous en paroître aisez net et facile , 
Et si du choix des mots vous vous contenterez,, 

A L C s s T 1. 

Nous allons voit , Monsieur. 

O R o M T «. . 

Au reste » vous saurez 
Que je n'ai demeuré qu'un quart-d'heure à le faire». 

Al C E s T B. 
Voyons , Monsieur : le tems ne fait rieo à haffaircb 
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O R o N T I f lisant, 
•c t'espbir, il est vrai, nous soulage* 
» Et nous berce un tems notre ennui t 
n Mats , philis , le triste avantage , 
s» Lorsque rien ne marche après lui ! » 
Philjnti. 
Je suis àé'tz clianné de ce petit morceau j 

A L c E s T I , hat. 
Quoi ! TOUS avez le front de trouver cela beat»? 
OaoNTi, Usant, 
» Vous eûtes de la complaisance ; 
» Mais vous en deviez moins avoir, 
» Et ne vous pas mattre en dépens« 
3» Pour ne me donner que l'espoir. 

PH ILIMTI. 

Ah! qn'en termes galant ces cliosei-là sont mises j 

A L c B s T 1 , las, 
th! quoi î vil complaisant, vous louez des sottise»? 
U R o N T 1 , lisant, 
» S'il faut qu'une attente éternelle 
. » Housse à bout l'ardeur de^ mon zele, 
3> Le trépas sera mon recours. 
tt Vos soins ne m'en peuvent distraire & 
» Relie Phi lis , on désespère , 
s» Alors qu'on espère toujours, n 

PH II.I MTI. 

la chute en est jolie , amoureuse , admirable! 

A L c B s T E , har, 
la peste de ta chute i empoisonneur au diable! 
%n eussc$:tu faut une à te ctiser le nez ! 
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Hhilintb, i Onnte, 
Je n*ai jamais ouï des Tcrs si bien tournés! 

A L c s s T B , las. 
Morbleu ! 

Oro MTB» âPbilime, 

Vous me flattez, et.vous croyez, peut-8tre..«« 
Ph I L I N T B > Piaterrompaai, 
Non , je ne flatte point. 

Alcbstb, has» 

£h ! que fais-tu donc, traître i 
Oboht B. 
Mais pour vous > tous savez quel est notre traitée 
Parlez moi , je vous prie, avec sincérité. 

Alcbstb. 
Monsieur , cette matière est topjouB délicate , 
Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. 
Mais, un jour, à quelqu'un, dont je tairai le nom > 
Je (Hsois , en voyant des ven de sa façon » 
ce Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand 

empire 
s» Sur les dénnngeaisons qui nous prennent d*étrire « 
3) Qu'il doit tenir la bride aux grands empressement 
99 Qu'on a de faire éclat de tels amusemcns ; 
>) Et que par la chaleur de montrer ses ouvrages 
M On s*ezpose à jouer de mauvais personnages. » 

O B O M T B. 

Est- ce que VOUS voulez me déclarer, par-là, 
Que j'ai ton de vouloir .. . • 

A L CI s T B , Vintemmpanu 

le ne dis pas cela. •»• 
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Um je Toi disois , moi , et qu'un froid écrit assomme , 
» Qu'il ne faut que ce fotble à décrier un homme i 
» Et qa'eût-on , d'autre part , cent belles qualités , 
» On regarde les gens- par leurs méchans côtés. ?> 

O R O N T I. 

Itt ce qu'i mon Sonnet vous trouvez à redire ï 

ALCI STB. 

Je ne dis pas cela. . . . Mais , pour ne point écrire» 
le lui mettois aux yeux comme dans notre tems 
Cette soif a gâté de fort honn8ies gens, 

O R O N T X. ' 

Ist-ce que j'écris mal , et leur ressemblecoîs |e ? 

A LCSSTK. 

le ne dis pas cela. . . * » Mais , enfin , lui disois-jc , 

3» Quel besoins! pressant ave^vous de rimer i 

» Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer i 

» Si Ton peut pardonner l'essor d'un mauvais livre , 

«> Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre, 

» Croyez-moi , résistez à vos tentations , 

» Dérobez au Public ces occupations i 

» fttn'ailez point quitter , de quoi que l'on vous somme, 

«a Le nom que dans la Cour vous avez d'honnête homme» 

«> Pour prendre , de la main d'un avide Imprimeur» 

» Celui de ridicule et misérable auteur ....)> 

C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

O R o N T B. 

VoiU qui va fort bien, et je crois vous enten4re • . . • 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon Sonnet ...» 

Alcxst b, Vinitrrompant . 
franchement > il est bon à mettre au cabi net. 
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Vous vous êtes réglé sur de ixiéchans modèles » 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 
Qu'est-ce que , v. nous berce un tenu notre ennui ?>i> 

Et que , « rien ne marche après lui? *» 
Que , « ne vous pas mettre en dépense • 
» Pour ne me donner que Tespolr ? » 
Et que , ce Philis , on désespère , 
» Alors qu'on espeie toujours i » 

Ce style figuré , donc on fait vanité. 

Sort du bon caractcrk et de la vérité ; 

Ce n'est que jeux de mots , qu'affectation pure. 

Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur. 

Kos pères , tout grossiers, l'avoient beaucoup meilkurs 

Et je prise bien moins tout ce que l'on admire , 

Qu'une vieille chanson , que je m'en vais vous dise. 

» Si le Roi m'avoit donné ^ 

» Paris , sa grand' Ville» 
» Et qu'il me fallût quittei 

Il L'amour de ma mie ; 
» Je ditoisau Roi Henri : 
a Reprcnex votie Paris î 
s» J'aime mieux ma mie , ô gai ! 
M l'aime mieux ma mie i »> 

la rime n'est pas riche, et le style en est vieux ; 
Mais ne voyex-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure » 
£t que la passion parle là toute pure 1 



COMÉDIE. »J 



« Si le Roi in*ayoît donné 

» Paris , sa grand'VîUe * 
ao Erqu'il me fallût quitter 

» L'amour de ma mies 
» Je dirois au Roi Henii : 
» RepreocK votre Paris i 
» J'aime mieux ma mie , ô gai ! 
o J'aime mieux ma mie i » 

VoiU ce que peut dire un cœur vraiment épris. . . • 

( APhitinte, qui rit, ) 
Oui, Monsieur le rieur , malgré vos beaux esprits » 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillans où chacun se récrie. 

Or ONT B. 

It moi t je vous soutiens que mes vers sont fort bons l 

A L C 1 s T B. 

Pour les trouver ainsi , vous avez vos raisons ; "^ 

Mais vous trouverex bon que j'en puisse avoir d'autres» 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

Oa o NTi. 
Il me suffit de voir que d'autres en font cas. 

Al c ESTS. 

C'est qu'ils ont l'art de fèindte , et moi je ne l'ai pat, 

Oromtb. 
Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage ! 

Al CB s Ti. 
Si je louois vos vers , j'en aumis davantage. 

Oroï/tb. 
Te me panerai fort que vous les approuviez! 



^4 LEMISANTROTE, 

A L C 1 s T 1. 

Il faut bien , s*il tous plate , que vous tous en ra 

O R o'NTt. 

Je voudrais bien , pour voir , que , de votre manîoCy 
Vous en composassiez sur la même nutitre. 

A t c E s T B. 

J*en pourrois , par malheur , faire d'aussi njcham s 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

O R o M T E. 

Vous me parlez bien ferme , et cette sufHsance. .. • 

A L c E s T E y l'interrompant. 
Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. 

O R o N T B. 

Mais» mon petit Monsieur, prenez le un pea moins 
haut! 

A L c B s T B. 

Ma foi i mon grand Monsieur, je le prends comme 3 
faut. 
Philintb, s4 mettant tAtreutt deux. 
Eh ! Messieurs , c*cn est trop ■ Laissez cela , de gracel 

O R o N T B , à jilceste. 
Ah ! j'ai tort * je l'avoue , et je quitte la place. 
Je suis votre valet , Monsieur , de tout mon coeur ! 

A L Ç B s T B. 

fit, moi, je suis. Monsieur, votre humble serviteuc! 
, ( Orontt $9», ) 
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SCENE III* 

ALCESTE, PHILINTE. 
Philimti* 

a É bien , tous le voyez ? pour être trop sincère. 

Vous Toilà sur les bras une fâcheuse af&ire s 

Et j'ai bien vu qu'Oronte , afin d'8tre fiatté. . • • ' 

A L G 1 s T B , l'Interrompant, 
Ne me parlex pas ! 

Philinti. 
Mais. . . . 
A I. C I s T 1 , Ulnterrompanf, 
Plus de société J 

P H I L I M T I* 

C'est trop. . . . 

A L c 1 s T B , l'interrompant. 

Laissez-moi li. 
Philihte, l'interrompant*. 
Sx je. . • • 
Alcbstb. 

Point de langage ! 
Phxlimtb. 
Maie» quoi! ... 

Alcbstb, l'interrompant. 
Je n'entends rien ! 
Philintb. 

Mais.... 
C 
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AtcitTB, l'iattmmpmi, ' 
Encore? 

P H I L I M T I. 

On outrage... 

Alcxstb, V'uiHmn^aat, 
Ah! parbleu ! c'en est trop !... Ne suivez point mes pti. 

PH IlINTl. 

Vous TOUS moque» de moi i je ne vous quitte pas. 



Fin du pretrder Acte» 



i 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

âLCESTE, CÉLIM£N£. 
A L e 1 s T B. 



M. 



Ladaui , Toulez-Tous que je vous parle net? 
De Tot façons d'agir je suu mal satîcfait : 
Contre elles dans mon coeur trop de bile s'assemble* 
fit ie sens qu'il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui , je vous tromperois de parier autrement : 
Tôt ou tard nous rompretH indubitablauenti 
Et je vous promettrois mille fois le contraire, 
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 

CAl I MINI. 

C'est pour me quesellcr , donc , à ce que je voi » 
Que vous avez voulu me ramener ckcamoi? 

A L c I s T a. 
Je ne querelle point.... Mais votre humeur » lladame » 
Ouvre au piemîci^vcnQ trop d'accisdans votre ame : 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obséder i 
Et mon coeur de cela ne peut s'acconunoder. 

CÉLIMINI. 

Des amans que je fais me rendez-vous coupable I 

cii 
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Pnis-je empêcher les gens de me trouver airaablei 
Et lorsque pour me voir ils foat de doux efforts • 
Dois-je prendre un biton pour les mettre dehors 1 

A LC 1 s Tl. 

Non , ce n'est pas, Madame, un bâton qa*il faut 

prendre; 
Maisuacotur, à leurs ▼ceux, moins fiiclle et moins 

tendre. 
Te sais que vos appas vous suivent tn tous lieux ; 
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux , 
Et sa douceur oflFerte à qui vous rend les armes » 
Achevé sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 
J^e trop riant espoir que vous leur présente» 
Attache autour^de tous leurs assiduité» i 
Et volfl complaisance, un peu moins étendue. 
De tant de soupirans chasseroit l»cohue. 
Mais, au moins, dites-mol. Madame, par quel sort^ 
Votre Clitandre a. l'heur devons plaire si fort ï 
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 
Appuyex-vous en lui l'honneur de votre estime? * 

Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 
Qu'il s'est acquit chei vous l'estime où l'on le voit ? 
Vous Stes-vous rendue , avec tout le beau monde , 
Au mérite éclatant de sa perruque-blonde } 
Sont- ce ces grands canons qui vous le font aimer ? 
L'amas de ces- rubans a-t^il su vous chatmet i 
Est-ce par les appas de sa vaste rcingrave 
Qu'il a gagné votre ame en faisant votre escla▼e^ 
Ou sa fsçon de rire et son ton de fausset , 
Oot-iJi de vous tottfihet su tzouTci le secret i 



r 
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C Al I M IN I. 

Qu*giittstement 4e lui voas prenex de l'ombrage ! 
Ke savez- vovs pu bien pourquoi je le ménage. 
Et que d»ns mon procès, ainsi qu'il m'a promis^ 
Il peut intéresser tout ée qu'il a d'amis i 

A L C B STB. 

Perdez votre procès , Madame , avec constance 9 
Et ne ménagez point un rival qui m'ofFcnse. 

C Al I M K N 1. 
Mais de tout Tunivcis vous devenez jaloux I 

.'A L c I s T 1. 

C'est que tout Tuiiivers est bien reçu de vous* 

C iLI Ml N I. 

C'est ce qui doit rasseoir votre ame e^rouehée* 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée ; 
Et vous auriez plus Uctt dt vous en ofFenset 
Si vpusmclavoyiessurunsenlranuuser. 

A I. c I s T 1. 
Mais , moi , que vous biimnez de trop de jalousie, 
Qu'ai-je déplus qu'eux tous , Madame , je vous prie? 

CAtiMEMa. 

Le bonheur de savoir que vous 6res aimé. 

ALC 1 s TB. 

Hé quel lieu de le croire à mon coeur enflammé } 

CÉLX Ml N X* . 

Je pense qu'ayalit pris le soin de voua le dire. 
Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 

A L c I s T 1. 

Mais qui m'assurera que , dans le même Instant, 
Vous n'en diiii^> pcut-dtre, aux autres tout autant f- 

C Uj 
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CAcxM-iiri. 

Cettei • pour un amant , la fleurette est mignonne» 

Et TOUS me tnitex 11 de gentille personne ! 

Ih bien , pour tous ôcer d'un semblable souci» 

pe tout ce que j*ai dit je me dédis td ; 

It rien ne sauroit plus tous tremper queTOus-m8me : 

Soyex content. 

A L c E s T I. 

Morbleu ! faut-il que je tous aime i 
Ah 1 que si de tos mains je ratrappe mon coeur , 
Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne tk celé pas , je fais tout mon possible 
A rompre de ce coeur l'attachement terrible , 
Mais mes plu» grands efiEbrts n*bnt rien hit jusqu'Ici , 
Et c'est pour mes péchés que je tous aime ains»! 

CiLIMXNX. 

Il est vrai , TOtre ardeur est pour mol tans seconde! 

AtClSTl. 

Oui, jepuiaU-dessttS dé6er tout le monde. 
Mon amour ne se peut cbnceToirs et jamais 
Personne n'a. Madame, aimé comme je faisl 

cikLi Ml NI. 
En effet, la méthode' en est toute nouTelle , i 
Car TOUS atmei les gens pour leur faire querelle; 
Ce n'est qu'en mots fieheux qu'éclate TOtre ardeur » 
Et l'on n'a tu jamais un amant sr grondeur ! 

A L c I s T B. 

Mais il ne tient qu'i tous que son chagrin ne passe» 
A tous^ nos démâtés coupons chemin , de grâce 1 
ftitlon» i coeur ouvert » Ci voyons d'anttcrt . » • ' 
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SCENE II*: 

BASQUE, CtLIMEKE, ALCESTK, 
CAlimini, àBasqu», 

U*1ST-Gli 



Q 



B A t q VBw 
Acaste est là-bM. 

,GÉLIM tWI. 

|£h! bien, faites monter* 
( Basque sort» ) 

SCENE II r. 

ALCESEl, CÉLIMEKE» 

ALeiSTi. 

OuoiJ l'onne-peut jamais TOUS parler t8te^ à tite? 
A recevoir le monde , on vous voit toujours prête? - 
it vous ne pouvez pas , un seul moment de tous , 
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous 1 

CiLiMiva. 
Voulezrvoius qu*avee lui )eme fisse une a&ire \ 

. ALcis.-r-i« 
Vous a vei^des égards <iui nesauroient mt plaiff* 



I« LEMISANTROPÉ» 

CÉLIMIN I. 

C'est un homme à jamais ne me le pardonner. 
S'il savoir que sa vue eût pu mMmportuner. 

■A L C I s T B. 

Et que vous fait cela pour vous gêner de sorte ? 

CÉLIMEHI. 

Mon Dieu ! de ses pareils la bienveillance importe; 
It ce sont de cts gens qui , \û ne sais comment. 
Ont gagné dans la Cour de parler hautement. 
Dans rous les entretiens on les voit s'introduire : 
Ils ne sauroient servir « mats ils peuvent vous nuire t 
Et jamais , quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleuttt 
On ne doit se brouiller avec ces grands braillcurs. 

A LCI STB. 

Snfin , quoi qu'il en sort, et sur quoi qu'once fonda» 
y ous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde i 
Et les précauiiona de votre jugement. . . . 

.Ti -,^ ii j, ' i } h , ,:■• ' " "i ' ,' w =a 
SCENE IV. 

BASQUE, ALCESTE, CÉLIMENE. 

B A s Q U B , à CÛimine, 

Clitandre, cncor, Madame^ 
Alceste, à paru 

Tustement! 

CiLI MBNB. 

Oùcour.e«-voiu} 



Vo.c, 
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AlCX s TI. 

Je sors. 
.CieiMKKi. 

Domeorez.. 

. A L C 1 1 T l.| 

Pourquoi ùàttl 

Q i L I u I n !.. 

Demeurez^ 

Al cisTB. 

Je ne pois. 

CÉLXMINI» 

Je le veux. 

A L c B s T ■. 

Point d'aflBûre^ 
Ces coflTCnitions ne font que m'enauyer. 
Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer ! 

ICAlxmini. 
Je le veux, je le veux ! 

Algi STK' 
Non, il m'est iropoisible. 
CAlimini. 
Ek! bien,allex.» forteij il tous est tout loisibla* 
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SCENE V. 

ÉLIANTE , PHILIKTE , ALCESTB , CÉLIMENE » 
BASQUE. 

ÉLtANtS, i C^mea4, 

T o I c I les deux Marquis qui montent avec nout* 
Vous l'est-on venu dire i 

CiLI MINI. 

oui. 

( A Batque, ) 
Des sièges pour tous. 
( Bésqui donne des si^it , tt sûn pmâttiu fu*Aeasu H Cft- 
taadre emrmt» ) 

t ' " '■ , "^d 

SCENE VI. 

ACASTE , CLlTANDRBy ALCESTE , CÉLIMENE, 
ÉUANTB , PHILINTE. 

C^LIMINS, has , à Alcesttm 

Vous n*êtes pas sorti ? 

A L c 1 s T « , idi. 

Non : mais je veux, Madame, 
Ou pour eux , ou pour moi , faire expliquer votre june. 

C £ L I M I N I , bv, 
Taisei-vous. 
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1^ L C K s T B , ia9. 

Aujôard* hui , vous vous expliquern. 

C ^ L I M I N E , ias. 

Vous perdez le sens. 

Alcbs Ti, kas. 
Point. Vous vous décUcerez. 

CÉLIMBMS» hat. 

Ah : 

A L C B s T B , («r. 

Vous prendrez parti. 

C iL ^M BNB ,i<W. 

Vous vous moquez , Je pense î 
A L c B s T B , has. 
Non j mais vous choisirez : c'est trop de patience ! 

Clitandrb, à C/limeM, 
Parbleu • je viens du touvre , où Cléonte , au levé , 
Madame , a bien paru ridicule achevé. 
M'a-t-il point quelque ami qui pût, sur ces manières» 
D'un charitable avis lui prêter les lumières i 

C lâ L I M B N B. 

Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort ; 
Far-tout il porte un air qui saute aux yeux d'abord; 
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence. 
On le retrouve en'cor plus plein d'extravagance. 

A c A s T B. 

Parbleu î sMl faut parler des gens extravagans , 
Je viens d'en essuyer un des plus fartgans , 
Damon , le raisonneur , qui m*a , ne vous déplaise , 
Une heure , au grand loleil , tenu hors de ma chaiio; 
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• C A L I M I M Ir 

C'est un parleur étrange , et qui trouve toujours 
L'art de ne tous rien dire , avec de grands discours s 
Dans les propos qu'il tientonne voit jamais goutte» 
Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 

É L I ▲ N T 1 , haï, A PhiUme. 
Ce début n'est pas mal ; et , contre le prochain » 
La conrenation prend un assez bon train ! 

CLixANoai, à Célimine, 
Timante encor , Madame , est un bon caractère \ 

CÉLIKINE. 

Cest ,' de la tBte aux pieds , un homme tout mystère» 
Qui TOUS jette , en passant , un coup- d'oeil égaré » 
Et , sans aucune affaire . est toujours affairé. 
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde ; 
A force de façons , il assomme le monde. 
Sans cesse ila , tout bas , pour rompre l'entretien » 
Un secret à TOUS dire, et ce secret n'est rien : 
De la moindre vétille il fait une merveille ; 
Et , jusques au bon jour , il dit tout à l'oreille* 

A C ▲ s T I. 

EtGéralde, Madame? 

CiLXMIMl. 

O l'ennuyeux conteur I 
Jamais on ne le voit sortir du grand Seigneur. 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse » 
Et ne cite jamais que Duc , Prince ou Princesse. 
La qualité Tentete } et tous ses entretiens 
lie sent que de chevaux » d'équipage et de chiens. 



II 
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11 tutoie , en padaôt , ceux du plut haut éta^ » 
El le nom de Monsieur esc chez luhhors d'usage. ' 

Clxtakp&i. 
On dît qu'avec Béliseil est du dernier bien } 

Céli mbn I. 
le pauvre «prit de femme , et le sec entretien! 
lonqu'elle vient me voir je souf&e le martyre : 
*Xl faut suer sans case à chercher que lui dire s 
Et la stérilité de son expression ^ 
Fait mourir, à tous coups , la conversation. 
Bn vain , pour attaquer son stupiide silence » 
De tous les lieux communs vous prenei rasslstaneèjf 
le beau tems et la pluie , et ié froid et le chaud 
Sont des'fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite , assez insupportable » 
Traîne en une lorigiieur encore épouvantable ; 
. Il l'on demande l'heure , et l'on bâille vingt fois, 
Qu'eHe s'émeut autant qu'une pièce de bois ! 

A C A s T I. 

Que vous semble d'Adraste > 

C É L I M I n c. 

Ah! quelbr^ueiïèkttdmel 
IB'etk un hbmme gon&é de l'amour de soi-mSnie. 
Son mérite jamais n'est content de la Cour : 
Contre elle il fait métier de pciter chaque joui's 
Bt Ton ne doniie emploi , charge , ni bénéfice 
Qu'ajout ce qu'il se croit on ne fasse injustice*' 

Clitandr s. 
Mai» le jeune Cléôn , chet qui vont aujourd'hui 
Kos ^lus honnêtes £ens , quedltét-vôUidelul f 

D 
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CiLIMSNl. 

Et ne faut-il pas bien que Monsieur contrediie) 
A la commune voix veut-oo qu'il se réduise > 
Et qu'il ne £usepas éclater en tous lieux 
l/esprit contrariant qu'il a reçu desCieux? 
Le sentiment d' autrui n'est jamais pour lui plaire « 
Il prend toujours en main l'opinion contraire i 
It penseroit paiottre un homme du commun , 
Si l'on Toyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant dechanne»« 
Qu'iL prend contre lui-même assez souvent les armeiii 
Etses vfaissentimenssont combattus par lui , 
Aussi-tôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

Al Cl S^T B« 

les rieurs sont pour vous , Madame » c'est tout âitùt 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 

P H ILI N T K. 

Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; 
Et que, par un chagrin que lui-même il avoue. 
Il ne sauroit souffrir qu'on blâme , ni qu'on loue. 

Al CES T s. 
C'est que jamais , morbleu ! les hommes n'ont raison | 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison i 
Bt que je vois qu'ils sont , sur toutes les affaires » 
Loueurs impertinens , ou censeurs téméraires;l 

C É L I M s M X. 

Mais.... 

Alcbstx» l'interrompdut, 

.^oa, Madone, j^ofx, quand. j'en 4çvr9isnioiuî<^ 
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Vous avet^d«s plaisirs que je ne puis soufFriri 

Et Ton a tort ici de nourrir dans votre ame 

Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme! 

Clit AN DRI. 
Pour moi r jcnc sais pas , mais j'avoûrai , tout haut > 
Quej'ai cru jusqu'ici Madame sans défaut. 

Ac AS T E, àAlceste. 
De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourruei 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

A L G 1 s r E. 
Il* frappent tous la mienne-, et, loin de m'en cacherv 
Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 
Plus on aime quelqu'un , moins il faut que l'on flatte e 
A ne rien pardonner le pur amour éclaeei 
Et je bannirois, moi , tous ces lâches amans 
Que je verrois soumis à tous mes sentimens^ 
Et dont , à tous propos , les molles complaisances 
Donneroient del^enccns imes extravagances. 

CeLI M EN E. 

Enfin , s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœur» » 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs». 
Et du parfait amour mettre l'honneur suprême 
A bien mjurier-lcs personnes qu'on aime ^ 

É LI AN T E. 

L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait i ces lotit» 

Et l'on voit les amans vanter toujours leur chaix« 

Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable , 

Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable» 

Ils comptent les défauts pour des perfections, 

ttMvcntydonner défavorable* noms. 

D]4t 



4» LEMISANTROPEi 

La pâle est au jasmin en blancheur comparablei 

La noire à faire peur , une brune adorable ^ 

La maigie a de la taille et de la liberté » 

La grasse est dans son port pleine de majesté , 

L^ roaUproprc , suc soi de peu d'attraits chargée à 

Est mise sous le nom de beauté négligée, 

La géante parott une Déesse aux yeux ; 

La naine un abrégé dts merveilles desCieux , 

L'orgueilleuse a le coeur dignis d'une couronné » 

La fourbe a de l'esprit , la sotte est toute bonne, 

Lf trop grande parleuse est d'agréable humeur , 

Et la muette garde une honnête padeu^ « 

C'est ainsi qu'un amant , dont l'amour estezttSme» 

Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime, 

A L c B s T X. 

Et moi , >e soutiens » moi . . . 

CéLlMKNE, Vinterrompant. 

Brisons là ce discours » 
It dans la galerie allons faire deux toura. . . . 

( u4 Clitandre et à Acasit , quipa roissen t vouhir sottin ) 
Quoi ! vous vous en allez , Messieurs \ 

Clzt ANDXX et ACASTI, tnsemble. 

Non pas , Madame» 
Alcbsti, iat, à C/limeae, 
La peur de leur départ occupe fort votre ame.» , ,. 

( A Clitandre et à Acaste, ) 
Sortez quand vous voudrez. Messieurs { mais j'avertif ' 
Que je ne sors qu'»pt^ qw vous sete* soiti^ 
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A C A s T X. 

A moins de voir Madame en 8tte importunée t 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 

Clitandrv» à Alceste, 
Moi , pourvu que je puisse fitre au petit couché» 
Je n'ai point d'autre afFaire où je sois attaché. 

CÉLiMiNE, à Alcesti, 
C'est pour tiie » je crois? 

A L c I s T X. 

Non, en aucune sorte. 
Kous verrons si c'est moi que voue voudrei qui soste! 



SCENE VII. 

BASQUE, ALCESTE, CÉLIMENE, ELI AN TE» 
ACASTE, PHILINTE, CLITANDRE, 

B A s Q TJ X , A Alceste, 

IvloNsisvK, un homme est là , qui voudroit vouf 

parler , 
Pour affaire, d it- il , qu^on ne peïit recules, 

A L ex s T s. 
Dis-lui que je n'ai point d*a6Faires si pressées. 

B A s Q u X. 
Il porte une jaquette à grand'basquesplissées.» 
Avec du d'or dessus. 

C]ÎLiMKNX,a Alceste, 
Allez voir ce que c'est ^^ 
Ou bien £a,ites-Ie cmrcu ' ' 

{Basjiu ton».% 
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SCENE VIII. 

17N GARDE DE LU MARÉCHAUSSÉE , ALCESTE » 
XIÉLIMENE » ÉLIANT& , ACASTE » PHIUNTE ». 
CLITANDRE. 

A L c I s T S , allant au devant du Garde» 

V^ u'isT'CB donc qu'il TOUS plaît 21 
Venez » Monsieur. 

Li Gak Di. 

Monsieur , j*ai deux mots 3t vous dire* 

A L c I s T B. 

Tous pouvez parler haut , Monsieur » pour m'en int« 

traire. 

L B Garde, 

Messieurs les Maréchaux , dont j'ai commandement ^ 
Touj( mandent de venir les trouver promptemcot ^ 
Monsieur. 

A £ c B s T B. 

Qui > moi > Monsieur ^ 

L » G A. R D B. 

Vous-m8mek. 

A l c K s T E, 

Eh ! pourquoi faire 9 
< Le Garde se mire , tans lui ré^ooÂre* ) 
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SCENE IX. 

ALCESTE, CÉtlMEHE, ^LIANTE, ACASTE» 
PH[LINT£, CLITANDRE. 

Philxnti, â Aletste, 

V^'isT d*Oronte et de voui la ridicule affaire. 

CÉLIMEMI. 

Comment } 

Philxnti. 

Oronte et lu! se sont tant6k braréc , 
Sur certains petits vers , qu'il n'a pas approuvé! | 
Et r^n veut assoupir la chose en u naissance» 

ALCI STl. 

Moi , je n'aurai jamais de lâche complaisance! 

P H IL INTI. 

Mais il faut suivre Tprdre i allons , disposez-vout* 

ALCB s T B, 

Quel accommodement veut-on faire entre nous \ 
La voix de ces Messieurs me condamnera-t-cUe 
A trouver bons les vtxt qui font notre querelle! 
Je ne me dédis point de ce quç j'en «i dit , 
Je les trouve méchans ! 

P H I L I M T 1. 

Mais d'un plus doux esprit..* 
AlcistB, l'interrompant, 

|ç p*çn démordrai ppint } Icf vers sont exécrables i 
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P H X LI NTl. 

Vous devez faire v^ir, des sentîmens ttaitables* 

Allons, venez. 

Al CB s Ti. 

J'irai ; mail rien n'aura pouvoîc 
De me faire dédire ! 

Philintb. 
Allons vous faire voir, 

A L CE s TE. 

Hors qu'un commandement exprès du Ko! me vienne 
De trouver bons les vers dont on se mec en peine» 
Je soutiendrai toujours , morbleu ! qu'ils sont mauvais, 
£t qu'un homme est pendable après les avoir faits 1 ...» 

( A Cîitandre et Acastt , qui rient. ) 
Par la sambleu ! Messieurs , je ne croyois pas Scror 
Si plaisant que je suis ! 

C i L I M B M E. 

Allez vite parotcro 
Ott vous devez. 

A L C E s T B. 

J'y vais , Madame ; et , sur mes pas « 
Ja reviens en ce lieu , pour vuider nos débats. 



Fin du second Acte* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, ACASTS. 

Clit and&i. 

V^HBR Marquis , Je te vois l'ame bien satisfaite } 
Toute chose t'égaie , et rien ne t'inquiète ? 
Bn bonne foi, croi)-tu, sans t*éblouir les yeux» 
Avoir de grands sujets de parottre joyeux i 

A C A s T I. 

Parbleu ! je ne vois pas , lorsque je m'examine. 
Où prendre aucun sujet d'avoir Tame chagrine. 
T'ai du bien , je suis jeune et sors d'une maison 
Qui se peut dire noble , avec quelque raison i 
It je crois , par le rang que me donne ma race. 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe* 
Pour le cceur , dont sur-tout nous devons faire cas , 
On sait , sans vanité , que je n'en manque pas • 
Et l'on m'a vu pousser, dans le monde , une afFairç 
p'unc assez vigoureuse et gaillarde manière. 
Pour de l'esprit, j'en ai, sans doute, et du bon goût^ 
A juger, sans étude . et raisonner de tout ; 
A faii:^ aux nouveautés | dont je suit idolâtre » 
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Tigiirc de sivtnt, sur les ban» du Théâtre; 

if décider eti chef, et foire du fraou 

A tous Us beaux elidroits qui méritent der Aht! 

Je suis assex adroit; j'ai bon air > bonne mine » 

Ixt dents bettes , sur-coUt , et la taille fort itn«. 

Quant à se mettre bien , je crois , «ins me flatter » 

Qu'on seroit mal vonu de me le disputer. 

Je me vois dans l'estime , autant qu'on y pntnt Stre « . 

Fort aimé du beau sexe', et bien aupAs du maîtrek* 

Je crois qu'avec cela , mon cher Marquis , je croi 

Qu'on peut, par tout* pays, être content de soi! 

Clitamdri. 
Oui s mais , trouvant ailleurs des conquêtes faciles p 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles? 

' Ac A s T E. 

Moi? Parbleu ! je ne suis de taille, ni d'humeur 
A pouvoir d'une belle essuyer la froideur. 
' C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires , 
A brûler constamment pour des beautés sévères i 
A languir à leurs pie 1s et souffrir leurs rigueurii, 
A chercher le secours des soupirs et des pleurs , 
Et . t&cher , par des sôlhs d'une tris*longue suite > 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu dfe mérite. 
Mais les gens de mon air , Marquis , ne sont pas faits 
Pour aimer k crédit , et faire tous les frais. 
Quelque rare que soit le mérite des belles » 
Je pense , Dieu merci , qu'on vaut son prix cômmo 

eUes ! 
Que pour se faire honneur d'un coeur comme le mich y 
Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte tien i 

U 
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Xt qu'an moins , à tout mettre en de justes balances. 
Il fiCut qa*i frais communs se fassent les avances. 

CUTAMDHE. 

Ta penses donc, Marquh, 8trc fort bien ici? 

• A C A s T E. 

J*aî quelque lieu, Marqu's, de le penser ainsi l 

CtlTANDRB. 

€rois-moî , ddtache-toi de cette erreur extrême : 
* Tu te flattes, mon cher , et t'aveugles toi-même» 

A c A s T s. 
Il est vrai , je me flatte et m^aveuglc en effet ! 

Clita nore. 
Mais qui te fait juger ton bonheur si parfait ? 
Ac A s T B. 

;re.me flatte J 

.Clxtandrs, 
Sur quoi fonder tes conjectures ? 

A c ASTH. 

Je m^aveugle î , 

C L I T A N ,D R B. 

En as- tu des preuves qui soient sûres? 
A c A s T s. 
Je m*abuse, te dis-je • 

Clitandri. 

Est-ce que de ses voeu* 
Célimene t'a fait quelques secrets aveux ? » 

A c A s TS. 

Non , je suis maltraitd 1 

K 
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CI.JTANOIL1* 

Répondt-moi. |e te ptiil 

A C ASTI. 

Je n*ai que des rebuts ! 

Clitamdhi. * 

Laissons la raillerie, 
It me dis quel espoir on peut t'avoir donné ? 

A C A s T I. 

7e suit le misérable , et toi le fortuné s 

On a pour ma personne une aversion, grande , 

Si ) quelqu'un de ces jours , il faut que je me pende i 

Clitanorb. 
Oh ci! Teux-tii, Marquis, pour ajuster nos vœux « 
Qu« nous tombions d'accord d'une chose tout deux I 
Que qui pourra montrer une marque certaine 
D'avoir meilleure part au coeur de Célimene , 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu , 
Et le délivrera d'un rival assidu î 

A c A t T I. 

%h } parbleu , tu me plais avec un tel langage » 
Et , du bon de mon cctur , à cela je m'engage...» 
Mail, chuti 



COMÉDIE. Jf 

SCENE IL 

ClâlIMlNfi, ACASTE, CLITANDRE. 

C^ L I M B H !• 

ILncori ici ? 

Clitandri. 

X'amour retient nos f$u 

C i L I M B N I. 

Te Tient d*ouïr entrer un catrosse là-b«t« 
Savex-vout qui c'est ? 

C L I T A V D & B. 

Non. 

_ c' ' . - ' ' I ' i 11 I a 

SCENE I I L 

BASQUE , CÉLr\ÏEKE , ACASTE , CLITANDRB. 
B A s Q V B , â C/Iimene, 

^ jAfitsiNot, Madame» 

Monte ici pour vous voir. 

CÉLIMBNB. 

Que rae veut cette ftnune^ 
Ba t ^u B. 
Éliante là-bas est à l'entretenir. 
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SCENE IV. 

CÉLIMENE, ACASTE, C LIT AND RE» 
CÉLiMiKi, à Acaût». 
MJïï quoi s*avise-c-elle , et qui la fait venir } 

A C A ITI. 

Pour prude consommée en tout lieux elle passe s 
Et Tardeur de son zcle.... 

CâLiMSNB, l'interrompant. 

Ou) , oui , franche grimace. 
Dans rame , elle est du monde *» et ses soins tentent 

tout 
Pour accrocher quelqu'un , sans en venir à bout« 
Elle ne sauroit voir qu'avec un oeil d'envie 
Les amans déclarés dont une autre est suivie { 
£t son triste mérite abandonné de tous , 
Contre le Ciel aveugle est toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un faux voi'e de prude , 
Ce que chez elle on voie d'affreuse solitude ; 
Et, pour sauver l'honneur de sts foibles appas» 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas« 
Cependant un amant plairoit fort à la Damei 
Et même pour Alceste elle a tendresse d'ame. 
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits : 
Elle veut que ce soit un vpl que je lui fais t 
£t soo ji^Ioux dépie » qu'avec peine elle cache « 
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In tout endroits , sont main , contre moi se détache, 
infîn , je n'ai rien vu de si sot , à mon gié : 
Elle est impertinente au suprême degré , 
£t.... 



SCENE V. 

AKSmOÉ , CÉLIMENE , CLIT ANDRE , ACASTE. 

CÉLIMSNE, à Arsino/, 

A.H ! quel heureux sort en ce lieu vous amené ? 
Madame , sans mentir, i*ét<MS de vous en peine. 

A R s i N o Ê. 
Je viens pour quelque avis que i'ai cru tous devoir. 

CÉLIMENE. 

Ah l'mon Dieu .' que je suis contente de tous voir ! 
( Ctitandre et Acasu sortent, en riant. ) 

SCENE V I. 

AKSINOÉ, CÉLIMENE. 
A R s I M o É. 

JLiBVii départ ne pouvoir plus à propo& se faire» 

CÉLIMENE. 

Voulons-noui nous asseoie ? 
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AViSJV oi. 

Il n'est pas nécessaire. 
Madame , l'amitié doit sur tout éclater 
Aux choses qui le plus nous peuvent importer ; 
Et , comme il n'en est point de plus grande importance 
Que celle de l'honneur et de la bienséance. 
Je viens , par un avis qui touche votre honneur » 
Témoigner l'amitié que pour vous a mon coeur. 
Hier j'étois chez des gens de vertu singulière , 
Ou sur vous du discours on tourna la matière s* 
Et là votre conduite, avec ses grands éclats. 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Cette foule de gens donc vous souffrez visite , 
Votre galanterie, et les bruits qu'elle excite. 
Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'auroit fallu » 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre ^ 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre» 
Je vous excusai fort sur votre intention » 
Et voulus de votre ame 6tre la caution. 
Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excviser , quoiqu'on en ait envie l 
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 
Que l'air dont vous vivez vous faisoit un peu tort , 
Qu'il prcnoit dans le monde une méchante face , 
Qu'il n'est conté fâcheux que par-tout on n'en fasse » 
Et que , si vous vouliez , tous vos déportemens 
Fourroicnt moins donner prise aux mauvais jugement» 
Kon que j'y croie , au fond, l'honnêteté blessée* 
>Ie préserve le Ciel d'en nyq'v la pçi^4ei 
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Mais aux ombre* du crime on prête aisément fb}, 
Et ce n*est pas assez de bien vivre peut soi. 
Madame , je vous crois l'amc trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvemens secrets 
D'un xelc qui m'attache à tous vos intérêts i 

CiLIMlNI. 

Madame* j*ai beaucoup de grâces à vous rendre : 

Un tel avis m'oblige , et , loin de le mal prendre , 

J'en prétends rcconnoître , à l'instant , la faveur , 

Par un avis aussi qui touche votre honneur; 

Et, comme je vous vois vous montrer mon amie. 

En m'apprenant les bruits que de moi Ton publie , 

3e veux suivre , à mon tour , un exemple si doux » 

En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 

En un lieu , l'autre jour , où je faisois visite « 

Je trouvai quelques gens* d'un très-rare mérite» 

Qui, parlant des vrais soins d'une ame qui vit bien» 

firent tomber sur vous. Madame, l'entretien. 

Là , votre pruderie et vos éclats de lele 

Ke furent pas cités comme un fort bon modèle & 

Cette affectation d'un grave extérieur , 

Vos discours éternels de sagesse et d'honneur» 

Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence 

Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence ( 

Cette hauteur d'estime où vous 6tes de vous , 

Et ces yeux de pitié que vous jettes sur tous i 

Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 

Sut des choses qui sont Innocentes et pures s 

Tout cela , si je puis vous parler franchement 9^ 
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Madame^ , fut blâmé d'un commun sentiment, 
ce A quoi bon , disoient-ils , cette mine modeite » 
» Et ce tage dehors que dément tout le reste ? 
» Elle est A bien prier exacte au dernier point { 
» Mais elle bat ses gens , et ne Itspayt point. 
» Dans tous les lieux dévots elle étale un grand xelfri^ 
» Mais elle met du blanc , et veut paroftre belle» 
» Elle fait des tableaux couvrir les nudités t 
» Mais elle a d« l*amour pour les réalités. «> 
Four moi , contre chacun , je pris votre défense» 
Bt leur assurai fort que c'étoit médisance! 
Mais tous les sentimens combattirent le mien » 
£t leur conclusion fut que vous feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres. 
Et de vous mettre on peu plus en peiné à^ vôtres \ 
Qu'on doit se regarder soi-même un fort long tems , 
■ Avant que de songer à condamner les gens \ 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire s 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre , au besoin» 
A ceux à qui le Ciel en a commis le soin. 
Madame , je vous crois aussi trop raisonnable » 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvemens secrets 
D'un îtclc qui m'attache i tous vos intérêts.! 

A R s I N o i. 
A quoi qu'en reprenant on soit assofettie » 
Je ne m'attendois pas à cette répartie , 
Madame \ et je vois bien , par ce qu'elle a d'aigreur» 
Que mon sincère avis vous a blessée au cœuc ï 
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CéLIMlNS. 

Au contraire, Madame i et si Ton étoitsagCf 

Ces avis mutuels seroient mis en usage. 

On détruiroit par-là , traitant de bonne foi , 

Ce grand aveuglement où chacun est pour coi* 

Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le mfime zèle 

Nous ne conclnuyions cet office âdele , 

Et ne prenions grand soin de nous dire « entre nous* 

Ce que nous entendrons * vous, de moi , moi i de Tout* 

A R s I N o t. 
Ah l Madame , de vous je ne puis rien entendre ! 
C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre! 

CtLXMENl. 

Madame , on peut , je crois , louer et blâmer toutî 
Et chacun a raison , suivant l'âge ou le goût. 
Il est une saison pour la galanterie} 
II en est une aussi propre à la pruderie. 
On peut , par politique , en prendre le parti 
Quand de nos jeunes ans i'édat est amorti ; 
Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâces ! 
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces ? 
L'Âge amènera tout ; et ee n'est pas le tems , 
Madame , comme on sait , d'fitre prude à vingt ans ) 

Ansi K o i. 
Certes , vous vous targuei d'un bien foible avantage» 
Et vous faites sonner terriblement votre âge i 
Ce que de plus que vous on en pourroit avoir 
)f' est pas d'un si grand cas pour s'en tant prévaloir ( 
^t je ne sais pourquoi votre ame ainsi s'emporte» 
Mildamc > à me pousser de cette ^ctange so;ct6« 
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SCENE VII. 

ALCESTE, CÉLIMENE, ARSINO^ 

CiLiMSNt, à Aleestt, 

Aicitrn, il fauttjue j'aille écrire un mot de lettre» 
Que, sans me faire tort, je ne saurois remettre. 
Soyei avec Madame ; elle aura la bonté 
P*excu$er aisément mon incivilité. 

( Elle son. ) 

SCENE VIII. 

ALCESTE, ARSIKOÉ. 

A R s I N O É. 

V OU8 voyet ? eîle veut que je vous entretienne , 
Attendant un moment que mon carrosse vienne ; 
Et jamais tous sts soins ne pouvoient m'ofFrir rien 
Qui; me fût plus charmant qu'un pareil entretien! 
En vérité, les gens d'un msriiè snblime 
Entraînent de chacun et l'amour et l'estime s 
Et le vôtre , sans doute , a des charmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérOts. 
Je voudrois que la Cour , par un regard propice , 
A ce que vous valex rendft plus de justice. 

Vous 
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Vous arei 1 tous plaindre , et je tais en courions 
^uand je rois , chaque jour » qu'on ne fait rien pouf 

TOUS i 

A L c 1 s T 1. 

ICoI « Madame? eh! sur quoi pourrois-je en tien ptf» 

tendre ? 

Quel service i l'État est-ce qu'on m'a vu rendre i 

Qu'aije fait , s'il vous plaît, de si brillant de soi. 

Pour me plaindre à la Cour qu'on ne fait tien poiai 

moi? 

A a s I M o A. 

Tout ceux sur qui la Cour jette des yeux prbpicet 

M'ont pas toujours rendu de ces fameux serviccf» - 

Il.iaut l'occasion, ainsi que le pouvoir; 

Et le mérite enfin que vous nous faites voir» 

X>evroit..«. 

A L c B s T 1 , VUterrompant, 
Mon Dieu, laissons mon mérite, de grâce i 
De quoi vouiex-vous là que la Cour s'embarrasse ? 
Elle aûroit fort à faire, et ses soins seroient grands. 
D'avoir à déterrer le mérite des gecs ! 

AR s IN.OÉ. 

Un mérite éclatant se déterre lui-m8me. 
Du vôtre , en bien des lieux , on fait un cas extrSme; 
Et vous saurez de moi qu'en deux fore bon» endroits 
Vous fûtes hier loué , par des gens d'un grand poids* 

A L c I s T 1. 

Eh .' Madame , l'on loue aujourd'hui tout le monde t 
Et le siècle par-là n'a rien qu'on ne confonde 1 
Tout «st d'un grand même également doué » 
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Ce n*ekt plus un honneur que et te Toir loué » 

D'éloges on regorge , à la tSte on les jette , 

Et mon Valet-de-chambre est m;s dans la gazette» 

À K. s I N o É. 
.Wmt mot , fe voudroîs bien que, pour vous montres 

mieux , 
Vne Charge & la Cour vous pût frapper les yclic. 
Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines , 
On peut pour tous servir remuer des machines ; 
Bt j'ai des gens en main que j'emplotrai pour vous ^ 
Qui vous feront à tout un chemin assez doux. 
AlcbstK. ^ 

Et que voudr!ez-vous * Madame , que ]*j fisse ? 
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse t 
Le Ciel ne m'a point fait , en me donnant le jour , 
Une ame compatible avec l'air de la Cour. " 
Je ne me trouve point les vertus ni5cessàiret 
Pour y bien réussir et faire mes affaires. 
Etre franc et sincère est mon plus grand talent i 
Je ne sais point jouer les hommes en parlant i 
Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense 
Doit faire en ce pays fort ^cu de résidence ! 
Hors de la Cour , sans doute , on n'a pas cet appui , 
Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui! 
Mais on n'a pas aussi , perdant ces avantages , 
Le chagrin de jouer de fort sots personnages. 
On n'a point i souflFrir mille rebuts cruels , 
On n'a point à louer les vers de Messieurs tels » 
A donner de l'encens à Madame une telle , 
Et de nos francs Marquis essuyer la cervelle! 
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A R s t N oi. 
laissons, puisqu'il vous plaîc, ce chapitre de Cour. 
Mais il fout que mon cœur vous plaigne en votrt 

amour ; 
Et, pour vous découvrir là-dessus mes pensées» 
Je souhaiterois fore vos ardeurs mieux placées. 
Vous méritez • sans doute > un sort beaucoup plus 

doux , 
Et celle qui vous charme est indigne de voui. 

Aie I s T I. 

Mais , en disant cela , songez-vous , je vous prie ,' 
Que cette personne esti Madame, votre amie? 

A K s X N Q £. 
Oui \ mais ma conscience est blessée > en effet » 
De souffrir plus long-tcms le tort que l'on vous faitk 
L*éut OH je vous vois afHige trop mon ame , 
£t je vous donne avis qu'on trahit votre flamme* 

ALÇ B s Tl. 

C'est me montrer. Madame, un tendre mouvement ^ 
Et de pareils avis obligent un amant \ 

A R s I M o à. 
Ofii, toute mon amie, elle est, et je la nomme 
Indigne d'asservir le caur d'un galant hommes 
Et le sien n'a pour vous que de feintes douccursu 

A L C B S T I. 

Cela se- peut,. Madame : on ne voit pas les cceur&& 
Mais votre charité se seroit bien passée 
Pe jçttçt ^^loa Iç mien une telle peoséei 
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AR s I N O ift. 

Si TOUS ne Toules pas être désabusé , 

tl faut ne vous rien dire *, il est assez aisé ! 

A L c 1 s TI. 
Non.c. Mais sur ce sujet, quoi que l'on nous expose» 
Les doutes sont fâcheux plus que toute autre chose; 
fit je vou droit , pour moi , qu*on ne me fît savait 
Que ce qu*avec clarté Ton peut me faire voir* 

A a s I N o A. 
Kh bien, c'est asseï dits et sur cette matière* 
Vous allei recevoir une pleine lumière. 
Oui , je veux que de tout vos yeux vous fissent fou 
Donnez-moi seulement la main jusques chex moi s 
Là , je vous ferai voir une preuve fidelle 
De l'infidélité du eoeur de votre belle i 
Et , si pour d'autres yeux le vôtre peut brûler » 
On pourra vous offrir de quoi vous consoler* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

iLIANTE, PHÏLTNTE.. 

Philxnti. 

1^ o N , Ton n*a point vu d*ame l manier si dure « 
Mi d'accommodement pkis pénible à conclure. 
En vain de tous côtés on Ta voulu tourner , 
. Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner \ 
Et jamais différent si bizarre , je pense , 
M'avoit de ces Messieurs occupé la prudence. 
ce Non , Messieurs, disoit-il , je ne me dédis point» 
S) Et tomberai d'accord de tout , hors de ce point. 
s> De quoi s*o(Fcnse-t-il ? et que veut- il me dire i 
v> Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire i 
» Que lui fait mon avis , qu'il a pris 4c travers ? 
» On peut être honnête homme et faire mal des vers : 
19 Ce n'est point à l'honneur que touchent ces matières, 
» Te le tiens galant homme , en toutes les manières • 
» Homme de qualité > de mérite et de cœur ; 
» Tout ce qu'il vous plaira, mais fort méchant autcuf. 
» Je louerai , si Ton veut , son train et sa dépense, 
» Soi^ ^dresse i cheval , 9ux armes t à la danse i 
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» Mais pour louer ses vers , je suis son serviteur î 

» Et lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur ^ 

»> On ne doit de rimer avoir aucune envie , 

» Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie !» 

Enfin toute la grâce et l'accommodement 

Où s'est, avec effort, plié son sentiment , 

C'est de dire, croyant adoucir bien son style: 

«« Monsieur , je suis fâcfaé d'8tre si difficile , 

s> Et , pour l'amour de vous , je voudrois , d« bo« 

» coeur , 
»> Avoir troiu^ tantôt votre sonnet meilleur ;« 
Et dans une embrassade , on leur a , pour conclure^ 
Fait vfte envelopper toute la procédure. 

Ê L X A N T E. 

Dans sts façons d'agir il est fort singulier , 

Mais j'en fais, je l'avoue, un cas particulier ; 

Et la sincérité dont son ame se pique 

A quelque clïoseen soi de noble et d'hér o'jque» 

€*est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui , 

Et je la voudrojs voir par- tout, comme chez lut. 

P H I 1 I N T B. 

Pour moi , plus je le vois , plus sur-tout je m'étonn# 
I>e cette passion où son coeur s'abandonne. 
E>e l'humeur dont le Ciel a voulu le former , 
}e ne sais pas comment il s'avise d'aimer > 
Et je sais moins encor comment votre cousine 
Peut 8tre la personne où son penchant rincline*. 

É L I A N T I. 

Cela fait assez voir que l'amour dans les coeurs 

V'vi pa& toujours pr4aaujt par un rapport d!huiaeuts» 
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Et toutes ces raisons de douces sympathies , 
Dans cet excniple-cj se tiou vent démentie». 

PH IL IN Tl. 

Maiseroyet-Tousqu^onraimc, aux choses qu'en pwik- 
voir? 

ÉLIANTB* 

C'est un point qu*fl n'est pas fort aisé de savoir. 
Cotnment pouvoir juger sMl est vrai qu'elle l'airae ? 
Son caur de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-même | 
Il aime quelquefois sans qu'il le sache bien , 
Et croie aimer aussi , parfois» qu'il n'en est rien, 

Philinti. 
Je crois que notre ami . près de cette cousine» 
Tfouvera dts chagrins plus qu'il ne s'imagine , 
£t, s'il avoit mon coeur , à dire vérité , 
Il tourneroit SCS voeux tout d'un autre côté; 
Et , par an choix plus juste , on le verroit, Madame,» 
Profiter de»bontés que lui montre votreame. 

É L I A N T E. 

Pour moi , je n'en fais point de façons , et je croî ' 
Qu'on doit sur de tels points être Je bonne foi. 
Je ne m'oppose point i toute sa tendresse^ 
Au contraire , mon coeur pour elle s'intéresse; 
Jx t si c'étoit qu'à moi la chose pût tenir , 
Moî-mêmeàccqu'i! aime on me verroit l'unir. 
Mais si dans un tel choix , comme tout se peut faire» 
Son amour éprouvoit quelque destin contraire , 
S'il falloit que d'un autre on couronnât les feux > i 
Ifrpourrois me résoudre à recevoic ses voeux s 
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et le refas , souflFett en pareille occurrence « 
l^c m'y ferolt trouver aucune répugnance. 

Philinti. 
£t xnpi , de mon côté , je ne m'oppose pas» 
Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas S 
£t lui-même , s'il veut, il peut bien vousinstruire 
De ce que , là-dessus , j'ai pris soin de lui dire. 
Mais si , par un hymen , qui les joindroit eux deux i 
Vpus étier hors d'état de recevoir ses vceux. 
Tous les miens tenteroient la faveur éclatante 
Qu'avec t^int de bonté votre ame lui présente. 
Heureux si , quand son coeur s'y pourra dérébcti, 
£lle pouvoit sur moi > Madame, retombeit 

thl AVTM,, 

Vous vous divertissez , Philinte? 

P H I L I N T X. 

Kon, Madame S . 
tt je vous parle ici du meilleur de mon ame j 
J'attends l'occasion de m'offrir hautement , 
tt , 4e tçus mes spub^lts , j'en prçsie le momenu 
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SCENE II. 

ALCESTE, iLIANTE, PHILINTI» 

ALCltTi, à Etiantt, 

jn.HÎ faites-moi raison , Madame, d'une otfeiue 
Qui Tient de tiiompher de toate ma constance* 

Qu'est-ce donc ? qu'av ex-tous qui. tous puisse émott* 

voir? 
, Alcbst.i. 

rai ce que , sans mourir , }e ne puis conccreit ^ 
Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m'accableroit pas comme cette aventure ! 
C'en est fait.... mon amour.. •• Je ne saurois parteBf 

£ L I A N T I. 

Que votre esprit, un peu , tâche à se rappeler. 

Alcistb, i part, 
O Juste Ciel ! faut-il qu'on joigne à tant de graec» 
Les vices odieux àtt âmes les plus bisses ! 

É L I A N T 1. 

Mais eneor, qui vous peut. . . . 

A L C I s T 1 1 l'ittterrompaui» 

Ali ! tout est fuln^f 
Yc su?s , je suis trahi , je suis assassiné i 
Célimene... Eût- on pu croire cette nouvelle i 
C^Iimene inc trompe > et n'est qu'use lolidoU^l 
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£ L I A )} T 1. 

ÀTei-Tous pour le croire un juste fondement) 

P H I L I N T I , à Alctste* 
Peut-fitre est-ce un soupçon conçu légèrement ; ! 

Et votre esprit jaloux prend , parfois , des chimères.... i 

^ L c t s T s * l'intierrompant. 
Ah l morbleu I mêlez - vous , Monsieur de vos af- i 
faircs .... 
( j4 Eliamté. ) 
C'est de sa trahison n*8tre que trop certain 
Que l'avoir dans ma poche » écrite de sa maiti. 
Oui , Madame , une lettre écrite pour Orontc 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte* • • ^ 
Oronte, dojitj':|i cru qu'elle fuyoit les soins» 
Et que de mes rivaux je redoutois le moin«i 

PHILI KTX. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence » 

Et n'est pas, quelquefois, si coupable qu'on penser' 

A ^ C B s T s. 

Monsieur « encore un coup , Uissez-mol , s'il vous 

plaît. 
Et ne prenez souci que de votre intérêt! 

É L I ANTX. 

Vous devez modérer vos transports ; et l'outr^gc^ 

• Alceste, l'interrompant. 
Madame , c*est à vous qu'appartient cet ouvrages 
C'est A vous que mon coeur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui. 
Vçnçez*moi d'une ingrate et perfide |>arcnte| 
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QQÎtraBîft lâchement une ardeur ci constante ; 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous fait« horreur! 

£ L I A N T E, 

Moi! vous venger? comment? 

A I, C B s T s. 

En recevant mon caettr» 
AccepteT«-Ie, Madame, iiu lieu de innfidelle : 
C'est par-là que je puis prendre vengeance d*eIUt 
£t je la veux punir par les sincères voeux , 
Far le profond ampur , les soins respectueux , 
Les devoirs empressés et l'assidu service 
Dont te coeur va vou;; faire un ardent sactifice, 

. Élianti. 
J« compatis , sans doute , à ce que vous soufFrex > 
E» ne méprise peint le coeur que vous m*offrcz{ 
Mais peut-être le mal n'est pas si grand qu'on pense» 
£t vous pouvez quitter ce désir de vengeanee. 
Lorsque l'injure part d'un ob.et plein d'appas , 
On fait force desseins qu'on n'exécute pas ; 
On a beau voir pour rompre une raison puissante ^ 
Une coupable aimée est bientôt innocente : 
Tout !e mal qu'on lui veut se dissipe aisément , 
f t Ton sait ce que c'est qu'un courroux d'un amant î 

Alcests. 
Kon, non. Madame, non; t'offense est trop mortelle: 
Il n'est point de retour, et je romps avec elle. 
Bien nesauroit changer le dessein que j'en fais> 
£t je me punirois de l'estimer jamais i. . . 
( f^oyant paraître CAimtne, ) 

La voici • mon courroux redouble X cette approche* 



o 
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levais de sa noirceur lui faire un vif reptocbe» 
Pleinement la confondre , et vous porter après 
Vn océur tout d<Sgag(î de ses trompeurs attraits. 
{Elianteet Philintt soruiit, ) 



SCENE I IL 

CiLIMENE, ALCESTE. 

Ax.ciSTiy àpart, 

€if L { de mes transports puis-je Stie ici le au!fir« f ^ 
CiLlMXNB, à part, 
{AAleeste.) 
Ouais ! . . . . Quel est donc le trouble ou je tous rois pa« 

roîtrc i 
It que me veulent dire « et ces soupirs poussés , 
It ces sombtes regards que sut moi vous lancez } 

A L <: s s T 1. 
Que toutes les horreurs dont une ame est capable 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable i 
Que le sort , les démons et le Ciel en courroux 
K'ont iamais rien produit de si méchant que vous > 

C^LiMINl» riant. 
Voilà certainement des douceurs que j'admire ! 

A L c X s T 1. 
Ah ! ne plaisanter point , il n'est pas tems de rire. 
Rougissez bien plutôt ! vous en avez raison , 
ftt J'ai de sûa téraeini de votre trahisoa. 

V«il4 
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VoIU ce que marquoicnt les troubles de mon ame i 
Ce n'étolt pas en vain que s'alarmoit ma flamme! 
Par ûH fréquens soupçons , qu'on trouvoit odieux » 
Techerchois le malheur qu'one rencontré mes yeux i 
ït , malgré tous vos soins et vôtre adressée fieindre » 
Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre ! 
Mais ne présumex pas que , sans être vengé» 
Je souffire le dépit de me voir outragé ! 
Je sais que sur les voeux on n'a point depoistance» 
Que Tamour veut par-tout naître sans dépendance ^ 
Que jamais parlaforc^ on n'èntrailans «noceur , 
£t que toute ame est libre i nommer son vainqueur^ 
Aussi ne trouvecois- je aucun sujet de plainte 
Si pour moi votre boudie avoit parlé sans feinte i 
fit rejettant mes vœux, dès le premier abord , 
Mon coeur n'auroit eu droit d«s*en prendre qu'au sort» 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie» 
C'est une trahison , c'est une perfidie 
Qui ne sauroit trouver de trop grands ch^timens » 
St je puis tout pctmettre à mes tesscntimens 1 . . . • 
Oui, oui , redoutez tout après un tel outrage x 
Je ne suis plus à moi ; je suis tout à la rage l 
Vercé du coup mortel dont vous m'assassinez , 
Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés: 
Je cède aux mouvemens d'une juste colère , 
Et je ne réponds pas de ce que je puis faire I 

C Al I M K.Ni. 
D'où vient donc, je vous prie, un tel erapoctemenU 
Avez-votti» 4iites-moi , perdu le jugement I 

G 
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ALCE STI. 

Oui, oui, |e Tâi perdu Uitsque dans votre vue 
J'ai prii , pour mon malheur , k poison qui me tiie « 
It que j*aj cru uouvcf -quelque sincérité 
Dans les trakres appas dont ie fus enchanté ! 

De quelle traiûsonpouvex-vous donc vous phûtidfe? 

A L € a s X B. 
Ah! jque ce cpeut «se double et sait bien Tart de 

feùaéKt.i ' 
Mais pool le mettecà .bout j^ai des snojwos tout 
pt€tSt 
( Tirant de ta poche mu lettre ftûH lui montre, ) 
Tettei id les yeux , etconnoissexvosHaitc^ 
Ce billet découvert suffit pouif %om conÀ»Hdr«t 
Et contre ce témoin on n'a rien â sépondre ? 

C ti 1. 1 M a N a , regardaitt. U letttt* 
Voilà donc le sujet qui vous troubk l'esprit ? 

A I. « s s T a. 
Vous nerougissex pas en voyant cet écrit 2 

C jL|.iMa*(a. 
Et par quelle caisou faut-il que j'en rougisse i 

A L c B s T a. 
Quoi ! vous joignez ici l'audace à l'artifice } 
Le désavoûrea-voust pour n'avoir pas de seing ? 

C A LIMEKI. 

Pourquoi désavouer un billet de ma main ? 

A L c s s T E. 
Se vous pouvez le voir sans demeurer confuse 
Du crime dont vers œoi ton style vous accuse } 
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€<LIMftlfB. 

Vous ëter> tant men^r, un grand eituv»^iit! 
Ai, C B« T I. 

Qudî ! voyc bt%m wui c« cémoia convaincant f 
Et ce qu'il ro*a fait yoîc de dauccun pour Oront« 
N*a donc rien qui mf encrage ee quivoua fasse honte f 

'CAlimcnb. 
Oronte i Qui voua ditqnt la lettre est poiu lui } 

A J. c « s T B. 

Les gens qtù dans mes mains l'ont- remise aujourd'hui 
Mais je Teux consentir qu'elle soit poiic un autre» 
Mon coeur en a-t-il moins à se -plaindre du vôtre ? 
Ensercx-Yons,. vers moi, moins coopaMa « enefSet^ 

CitrMlHB. 
Mais si c'est une &mmc k qui va ec bitlet , 
En quoi rotts blesser il , ec qu*a>t-il de coupable! 

A L c B s T B. 

Ah ! le détour est bon et l'excuse admirable ! 

Je ne m'attcndois pas, je l'avoue, à ce traits 

Et me voilà , par*là, convainea tout-à^faic.M« 

Osez-vous recourir à ceanisea grossières» 

Et croye»-votts les gens si privés de lumières ?' 

Voyons , voyons un peu par quel biais* de quel ait 

Vous voulez soutenir un mensonge si clair t 

Et comment vous pourrez tourner pour une femme - 

Tous las mots d'un billet qui montie^tant de flMnnt.f 

Ajustez f pour couvrir un manquement de fol» 

Ce que je m'en vais lire.... 

CA&lMBMB, Vimtmmpant, 

noemeplaie pa«, n»i% 
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Jfl vous trouve plaisant d'aset d'un tel empire »~ 
Et de ne dire an ncx ce que vous m* oses dire! 

A L c B s T 1. 
Kon , non , sans s*emporter , prenez un pea souci 
De me justifier les termes que Toid. 
''> C 1 1 1 M s w 1. 

Kon, je n'en veux rien faire*» et dans cette occurrenev 
Tout ce que TOUS croirez m'est de peu dimportasccb 

Alcisti. 
^ grâce, montrez-moi, je serai satisfait. 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 

C ^ L I M I N 1. 

Won , il est pour Oronte , et je veux qu'on le croies 
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joiei 
J'admire ce qu'il- dit , j'estime ce qu'il est , 
£c je tombe d'accord de tout ce qu'il tous plaSk 
Taites , prenez parti , que rien ne vous arrête » 
£t ne me tompcz pas davantage la t8te ! 

Alcbs TX, ipart% 
Ciel ! rien de pins cruel peut-il être inventé , 
£t jamais eceur fut^il de la sorte traité l 
Quoi • d*un juste courroux je sus ému contr'el!» , 
C'est moi qui me vient plaindre » et c'est moi qu'on 

querelle i 
On pousse ma douleur et mes soupçons à beat, 
Ob me laisse tout croire , on fait gloire de tout s 
Et cependant mon cœar est encore assez lâche 
Pdur ne pouvoir briser la chaîne qui Katuche» 
£1 pour ne pas s'armer d'un généreux oiépric. 
Coaii« ringrat objet dont U est trop épris , ..m 



COMÉDIE- ^ 

Ah ! que voiM s9rcK Mm kl-, contre moî-mfme» 

Perfide ! tous lervir de m* fofblesse exireme , 

Et m4naget pour vous l'excè» prodigfenx 

De ce fatal amour né de rm traîtres feux ! 

Défendez-vous, au moins, d'an crime qui m*ae<abl« 9 

Et cessez d'affecter d'être envers moi coupablei 

Vendez-moi , s*il se peut , ce billet innocents 

A vous prêter les mains ma tendresse consent. 

Efforcez-vous ici de parottre fidclle, 

Et je m'efforcerai , moi , de vous croire telle ! 

C< LI MIN X. 

Allez , rous 6tes fou dans vos transports jaloux » 
Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous ! 
Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 
A descendce pour vous aux bassesses de feindre : 
Et pourquoi , si mon cœur penchoit d'autre côté» 
Je ne le dirois pas avec sincérité. • 
Quoi ! de messentimens l'obligeante assurance 
Contre cottsvocMOpçons ne prend pas ma défense } 
Auprès à**M tel gjfanf sont-ils de quelque poids i 
N'est-ce pas m'outra§ei que d'écouTer leur voix ? 
Et p<iisqae notre coeiif fait un elfoct extrême 
Lorsqu'il peut se résoudre ktxmtosstv qu'il aime. 
Puisque rhofineor du sexe , ennemi de nos foux , 
S'oppoM fortement à de pareile aveoir , 
L'amant qui voit pour hii franchir un tel obstacle 
Doit-il impuniSmenc douter de cet oracle ? 
Et n'est-il pas coupable en ne s'assurant pas 
A ce <ia'on ne div point qu'apf di de grands combats } 

Gît 



^ LEMISANTROPEi 

Alleft» de tels soupçons méritent ma colère » 
Et TOUS ne valex pas que l'on vous connderci 
Je suis sotte , et veux mal à ma simplicité 
De conserver encor pour wovt» quelque bonté- s 
Je devrois autre parc attacher mon estime» 
Et TOUS foire un sujet de plainte légitime 1 
Al cisTi. 

Ah ! traîtresse ! mon (bible est étrange pour vous! 

Vousmetronipfz, sans doute t avec des mots si doux! 

Maisjl n'importe : il faut suivre ma destinée! 

A votre foi mon ame est toute abandonnée ; 

le veux voir jusqu'au bout quel sera votre caur 9 

Et si de me trahir il aura la noirceur! 

CÉLXMIMI. 

Kon t vous ne m*aimex point comme H £ittt qae Von 
aime. 

A L C I s T X. 

Ah ! rien n'est comparable i mon am«ir cxttem» | 
Et , dans l'ardeur qu'il a de se montrer à tout » 
Il va jusqu'à former des soubaitt contre vous ! 
Oui , je voudrois qu'aucun ae vous trouvât aimable^ 
Que vous fussiez réduite en un sort misérable 9 
Que le Ciel > en naissant , ne vous eût donné rieni 
Que vous n'eussiez ni rang, ni naissance , ni bien » 
Afin que de mon cœur l'éclatant sacrifice 
Vous pût d'un pareil sort réparer l'injustice , 
Et que j'eusse la joie et la gloire , en ce jour , 
De voui Tok teoii tout da maint de mon r w*^ t 



COMÉDIE. n 

CiLIMBMl. 

G'ecfe me Touloir dn bien d'une étrange manière ! 

Me préserve le Ciel que tous ayiez matière .... 

( Voymt tntnr Dubêit , tout lotte , en hahitêivoyagti' 

et avec beaucoup de priûpitation» ) 
Toici Monsieur Dubois plaisamment figuré. 

■il- ■ .'7 

SCENE IV. 

DU BOIS, CÉL1MCME,ALC£STE. 

Alcbsti, à Dubois* 

\^ V B veut cet équipage ei cet air effaré ? 
Qtt'as-tu? 

DvBo la, àdemiyi*. 

Monsieur.... 

ALCtSTB. 

Hé bien? 
D o B o I s* 

Voici bien des mysteccsl 

A L C B s T B. 

Qtt*est-ce ? 

D V B o X s. 

Xous sommes mal > Monsieur, dananoiaffair»! 

A L c B s T B. 

Quoi? 

Dil»o 11» 

' .tarlenl-jehaiitl 



89 LEMISANTROPE^ 

A L c K s r I, 

Oui parle , et promptcment» 

D V B o X s« 

'K'cst' il point là quelqu'un ? 

A L c B s T I. 

Ah! qued'amosementl 

Veux- tu parler ? . 

Dv BOIS, haut. 

Monsieur, il faut faire rctraitr. 

A L c s s T s» 
Coaunent } 

Dubois. 

Ilfautd'iciddioger , sans trompette* 

A LGES T I. . 

Et pourquoi i 

D V B O I s. 

Je vous dis qu*il faut quitter ce Uciu 

A L e B s T B. 

La cause i 

D V B o I s. 

Il faut partit , Monsieur , sant dire adieu. 

A LC 8 s T B. 

Mais par quelle raison me tiens-til ce langage? 

n U B.OI s. 

Par la raison. Monsieur , qu'il faut plier bagagjî» 

Al CBSTB. 

Ah ! K te casserai la tête assurément , 

Si tu ne veux , maraud ! t'expliquer autrement» 

D.UBO I s. 

Monsjeuf» uahommenoir etd'habikttdcmiinft». • 



COMÉDIE. 81 

Ist Tenu nout laisser » jusques dans la caisine , 
Un papier gtifibnné d'une telle façon 
Qu'il faudroit pour le lire 8tre pis qu'un démon. 
C'est deTOtre procès : je n'en £iis aucun doute 1 
Mais le diable d'enfer , je crois» n'y verroic goutte* 

A L C E s T I. 

Hé bien , quoi ? ce papier qu'a-t-il k démêler , 
Tr !tre i JtTCC le départ dont tu vient me parler? 

D V so X s. 
C'est pottr vous dite ici , Monsieur , qu'une heuft 

ensuite 
Un homme , qui souvent vous vient rendre visite , 
Est venu vous chercher , avec empressement { 
Et, n^ vous trouvant pas , m'a chargé doucement. 
Sachant que je vous sers avec beaucoup de zèle » 
De vous dire.... Attendes... comme est-ce qu'il s'tp- 
^ pelle? 

A L c 1 s T s. 

Laiise-U son nom , traître! et dis ce qu'il t'a dit. 

Dubois. 
C'est un de vos amis , enfin , cela sufEt. 
Il m'a dit que d'ici votre péril vous chasse , 
It que d'être arrêté le sort vous j menace» 

A Le KST I. 

Mais quoi ! n'a-t-U voulu te tien spécifier ? 

Dubois. 
Non : il m'a demandé de l'encre et du papier ; 
It vous a fait un mot , oti vous pourrex , je pense» 
JDu fond 4e ce mystère avoir la connoisunce. 
( Il eluKht ît lilltt iant ttspckts* \ 



ta LEMISANTROPE. 

A L C s t T B. 

Donne-le donc. 

C 6 L I M B M I. 

Que peut envelopper ceci ? 

A LCl STB. 

Te ne sais ; mais j'aspire à m'en voir écUirci.... 

( A Duhoit. ) 
Auras-tu bientôt fait , impertinent an diable ? 

Dubois, aprh avoi* hng-têms cherché Ulillet^ 
Mb foi! je l'ai y Mdnsieuv , laissé sur votre CBbl«« 

A L c E s T E a U meaofattt. 
Te se sais qui rac tient. . . . 

CÉLiMBNB, l'interrompant. 

Ne vous empoctex pas ». 
£t coure» dén\61er on pareil enlbarras. 

Alcbstb. 
Il semble que le sort , quelque soin que je prenne » 
Ai: juré d'empêcher que je vous entretienne ; 
Mais , pour en triompher » souffrei à mon amour » 
De vous revoir , Madame, avant la fin du jour. 



Fin du quatrième Acte* 



COMÉDIE. 



ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

ALCESTE, PHILINTE. 
•A L C B s T I. 

JL A résolutîoa en est prise i vous dis j«. 

Philinti. 
Mais quelque soit ce coup , faut-il qu*n vous oblige.*. 

A LC I s T 1 , Vinterrompaat, 
Kon , vous avez beau hnt et beau me raîfonner , 
Rien de ce que je dis ne me peut détourner ; 
Trop de perversité règne au siècle où nous sommes , 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! contre ma partie , on voit, tout à la fois i 
L'iionneur , la probité , la pudeur et les loix *, 
On publie en tous lieux l'équité de ma cause. 
Sur la foi de mon droit mon âme se repose : 
Cependant je me vois trompé par le succès ! 
J'ai pour moi la justice , et je perds mon procès 1 
Un traître , dont on sait la scandaleuse histoire , 
Est sorti triomphant d'une fausseté noire i 
Toute la bonne foi cédé i sa trakison : 



ftf L E MISA-KTROPÊ; 

Il trouve, en m'égorgeant , moyen d'avoir raison î 

Le poids de sa grimace , où brille l'artifice , 

Renverse le bon droit et tourne la justice ! 

Il fait par un arrêt couronner son forfait; 

Et, non content encor du tort que l'on me fait , 

n court parmi le monde un Livre abominable > 

Et de qui la lecture est m8me condamnable» 

Un Livre à mériter la derniete rigueur. 

Dont le fourbe a le front de me faire l'Auteur ! 

Et U-dessus bn Voit Oronte qui murmurci. 

Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture I 

Lui qui d'un honnSte homme k la Cour tient le rang , 

A qui je n'ai rieti fait qu'fitre sincère et frane » 

Qui me vient , malgré moi , d'une ardeur empressée t 

Sur des vers qu'il a faits demander ma pensée i 

£t, parce que j*en use avec honnêteté. 

Et ne le veux trahir , lui , ni la vérité , 

n aide à m'accabter d'un crime imaginaire! 

Le voilà devenu mon plus grand adversaire l 

Et jamais de son cœur je n'aurai d« pardon 

Pour n'avoir pas trouvé que son Sonnet fût bon ! 

Et les hommes , morbleu ! sont faits de cette sorte i 

C'est A ces actions que la gloire les porte! 

Voilà la bonne foi , le tele vertueux » 

La justice pt l'honneur que l'on trouve cheeeux ? 

Allons i c*est trop souffrir les chagrins qu*on noof 

forge i 
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe^gorge. 
Puisqu'cntre humams ainsi vous viveien vrais loups. 
Traîtres ! vous ne m'aux«z de xâA vie atcc vous i . 

Fhilinti» 



COMÉDIE; «j 

PniLIMTl. 

Je tfonreun penbien prompt le dessein où tous 8tes > 
Et tout le mal n*est pas si grand que vous le faites. 
Ce que votre partie ose tous imputer, 
K'a point eu le crédit de vous faire arrSter : 
OnToit son faux rapport lui-mSme se détruire « 
Ik c'est une aaion qui peurroit bien lui nuire. 

A L C 1 s T 1. 

Loi ? De semblables tours il ne craint point l'éclat : 
Il a permission d'être franc scélérat ; 
Et , loin qu*i son crédit nuise cette aventure » 
On l'en Terra demain en meilleure posture. 

P H I LI NTI. 

Enfin il est constant qu'on n*a pas trop donné 

Au bruit que contre tous sa malice a tourné : 

De ce côté déjà tous n'avez rien i craindre ; 

Et pour votre procès , dont tous pouTex tous plaitt* 

drc , 
Il TOUS est en jostice aisé d*y rcTenir , 
Et contre cet arrêt. . . . 

A L c I s T I , Vinterrompant, 

Non , fe Teux m'y tenir. 
Qoelqne sensible tort qu'un tel arrêt me fasse , 
Je me garderai bien de Toulolr qu'on le casse s 
On y Toit trop à plein le bon droit maltraité , 
Et je Teux qu'il demeure i la postérité , / 

Comme une marque insigne, un fameux témoigntge 
De la méchanceté des hommes de notre âge- 
Ce sont Tingt mille francs qu'il m 'en pourra coûter t 
M«ii » pour Tiogt mille ftftocf , j'aurai droit de pestei 

H 



U L E MIS ANTROPE, 

Contre l'iniquité de U nature humaine , 

£c de nourrir pour elle une immortelle haine i 

PHIL I N TB. 

Ma» enfin. ... 

A L c E s T K , Vinurrompant» 
Mais enfin, vos soins sont superflus. 
Quepouvex-vous, Monsieur, me dire li-dessos { 
Aurez- vous bien le front de me vouloir , en face, 
ixcuser les horreurs de toutce qui se passe i 

P H I L I N T B. 

IVon , je tonnbe d'accord de tout ce qu'il vous plaît : 

Tout marc'he par cabale et par pur intérêt ; 

Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte , 

Et les hommes devroient Être faits d'autre sotte. 

Mais est-ce une raison que leur peu d'équité 

l'our vouloir se tirer de leur société i 

Tous ces défauts humains nous donnent dam U vj« 

Des moyens d'exercer notre philosophie. 

C'est le plus bel emploi que trouve la vermi 

Et si de probité tout étoit rev6cu , 

Si tous les coeurs étoient francs, justes et dociles, 

La pli^part des vertus nousseroient inutiles , 

Puisqu'on en met l'usage à pouvoir , sans ennoi, - 

Supporter dans nos droits l'injustice d'autrut ; 

Et , de même qu'un coeur d'une vertu profonde. • • . 

Alcestb, Viaterrompaai, 
Jp «ais que vous parlez , Monsieur , le miens 4a 

monde. 
En beaux raisonnemens vous abondez toufo*jrs; 
•JMais vous perdez le.tems et toih vos beaux discouis. 



COMÉDIE. t^ 

la nîson > pour mon bien , veut que je me retire. 
Je n'ai point «nr ma langue un asiex grand empire: 
De ce que je dirois je ne rdpondrois pas ; 
It je me jetteroîs cent choses sur les bras. 
Laissez-moi, sans dispute , attendre Célimener 
Il faut qu'elle consente au dessein qui m'amène. 
Je Tais ▼«! si son coeur a de l'amour pour moi « 
It c'est ce moment-erqui doit m'en faire fok 

P H I L I N T 1. 

Montons -ches iliante , attendant sa venue. 

A L C I s T E. 

Mon s de trop de souci je me sens l'anie émue. 
AUez-Tons-en la voir , et me laissez > enfin , 

( Moatrani ua coin du Théâtre. ) 
Dans ce petit coin sombre , avec mon noie chagrin. 

Ph I LI N Tl. 

C'est une compagnie étrange pour attendre ; 
St je vais obliger Éliante à descendre. 

{Il son , et Aleeste st retire k l'/eart.) 



SCENE I i. 

CÉLIMENE,ORONTl,ALCEST EtetoigBéé 
O a o M T s , à C/limeae , sans voir jileesie, 

\Jvt , c'est à vous de voir si » par des noeuds plue 

doux , 
Madame , vous voulez m*attacher tout à vous» 
U me fout de votreame une pleine assurance , 
^ IlU 



W. L E MIS AN TROP E, 

Un amant li-iessus n*aîme point qu'on balance. 

Si 1* ardeur de mes feux a pu tous ém^uvoii * 

Vous ne devez point feindre à me le faire voir; 

Il la preuve, apristout, que je vous en demande» 

C'est de ne plus souffrir qu'AIccsce vous prétende» 

De le sacrifier , Madame, à mon amour, 

It de cltet vous , enfin, le bannir , dès ce jour. 

C^LiMBNS, sans voir AUeste» 
Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite. 
Vous à qui i'al tant vu parler de son mérite 2 

Oa o N T I. 
Madame , il ne faut point ces ddaircistemens ; 
Il s'agit de savoir quels sont vos sentimens. 
Choisissez , s*il vous platt , de garder Tun ou l'autre \ 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 
Alcbsti, à C/limeue, sortant du eoiu oh il /toiu 

Oui , Monsieur a raison , Madame. U faut choisir i 
Et sa demande ici s'accorde i mon désir. 
Pareille ardeur me presse, et mSme soin m'amène. 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine : 
Les choses ne sont plus pour traîner en longueur , 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 

O a o M T r. 
Je ne veux point , Monsieur , d'un» flamme impor- 
tune. 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

A L c s s T x. 
Je ne veux point , Monsieur , jaloux , ou non jaloux , 
Partager de son cœur tien du tout avec vous. 



COMÉDIE. 8> 

O R O N T B. 

Si votre amour la mien lut semble préférable. . *• 

A L C ■ s T a , l'interrompant. 
Si du moindre penchant elle est pour vous capablCt • • • 

Om o N T a , Vinterrûmpant aussi. 
Je jure de n'y rien prétendre désormais ! 

A L c a s T a. 
Je jure hautement de ne la voir jamais ! 
O R o N T E , à Célimem, 
Madame, c'est à vous de parkr sans contrainte. 

Alciste, à Célimeue, 
Madame» vous pouvei vous expliquer sans crainte» 

O m o M T a , i Ctdiïïune» 
Vous n'avez qu*à nous dire où s'attachent vos voeux, 

ALcasTa, à C/limeae. 
Vous n*avez qu'à trancher , et choisir de nous deux. 
( C/limenifait des signes d'hésUatiêa.) 
O a o M T a , à Célimene. 
QucM ! sur un pareil choix vous semblez 6tre en peine ? 

ALcasTa,à Célimeme, 
Quoi ! votre ame balance et paroSt incertaine ? 

CéLXMBNE. 

XtfonDiea .' que cette instance est là hors de saison » 
£t que vous témoignez tous deux peu de raison ! 
le sais prendre parti sur cette préférence , 
It ce n'est pas mon cceur maintenant qui balance : 
I! n'est point suspendu , sans daute , entre vous deux » 
Et rien n'est sitôt fait que le choix de nos voeux \ 
Mais je souffre , à vrai dire, une gêne trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte. 
H iij 



^ LEMISANTROPE, 

Je trouve que ces mots , qui sont désobligeant » 

Ne se doivene point dire en présence des gens ; 

Qu'un coeur , de son penchant , donne assez de lu* 

mierei 
Sans qu'on nous faste aller jusqu'à rompre envistere , 
It qu*il suffit I enfin , que de plus doux témoins 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 

' OllO M TB. 

Kon, non , un franc a?eu n*a rien que j'appréhende; 
J'y consent , pour ma part. 

A B c ■ s T 1 , à Célimtne» 

Et moi , je le demande i 
C'est son éclat sur-tout qu'ici j'ose exiger , 
St je ne prétends point tous voir rien ménager. 
Conserrer tout le monde est votre grande étude ; 
Mais plus d'amusement et plus d'incertitude* 
Il faut vous expliquer nettement là-dessus. 
Ou bien pour un arrSt je prends votre refus i 
Je saurai de ma part expliquer ee silence , 
Kt me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense. 

Or ONTE. 

Je vous sais fort bon gré , Monsieur , de ce courroux » 
Et je lui dis ici m8me chose que vous. 

CÉLIMBNB. 

Que vous me fatiguet avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice? 
It ne vousdis je pas quel motif me retient? ••• 

( Voyant approcher Eliante» ) 
ren vais prendre pour juge Eliante qui vient.. 



I 



f^ COMÉDIE. 
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SCENE III. 

ÉLIANTB , PHILIHTE , CÉLIMIME , OROXTI » 
ALCESTE. 

CAlimine, à Eliante* 

«f E me Toîs , ma cousine , ici persécutée 
Par des gens donc Thumeur y paro!c concertée. 
Ilk veulent , Tun et l'autre , a/ec même chaleur , 
Que je prononce entre eux le choix que fait mon coeurs 
Et que , par un arrêt qu'en face il me faat rendre , 
)e défende i Tun d*eux tous les soins qu'il peut prendrt. 
Dites- moi si jamais cela se fait ainsi ? 

El I A N TI. 

K'alfez point U-dessuc me consulter ici. 
Peut-être y pourriez- cous être. mal adressée» 
Et je suis pour les gens qui dirent leur pensée. 

O R o N T B , i Cétimene, 

Madame, c'est en vain que vous vous défendex. 

Alcbsti, «i Cêlimene, 

Tous vos détours ici seront mal secondée. 

O R o M T E , à Céliment, 

U faut , il faut parler , et lâcher la balance. 

AfccasTi, à C^Ument, 
U ne faut que poursuivre i garder le silence. 



f% LEMISANTROPE, 

O & o N T I , à Célinuiu, 
Je ne veux qu*un seul mot pour finie nos débats. 

Alcxstb, à Cilimau, 
Et moi , je TOUS entends , si tous ne parlez pat. 

SCENE IV. 

ARSIKOé, CLITANDRE, ACASTB, CÉLIMENI^ 
l^LIAKTI, ALCfiSTfi, PHILINTE , ORONTE. 

A c A s T s , à Cmnune» 

Al A D A Ml , nous Tenons tous deux , sans tous dé- 
plaire» 
iciaircir , aTec tous , une petite affaire. 

Clitamdri, à Oronte et à AUttte, 
Tort à propos. Messieurs , tous tous trouTCz ici l 
Et TOUS êtes mêlés dans cette affiiire aussi. 

AasiMOÉ, i C/limenê, 
Madame » tous serez surprise de ma vue; 

( Montrant Acaste et Clitandre, ) 
Mais ce sont ces Messieurs qui causent ma Tenue. 
Tous deux ils m'ont trouTée , et se sont plaints à md 
D'un trait à qui mon coeur ne sauroic pr8cer foi. 
J'ai du fend de Totre ame une trop haute estime 
Pour TOUS croire jamais capable d'un tel crime : 
Mes yeux oat démenti leurs témoins les plus forts ; 
Et I l'amitié passant suc de petits discon , 



C^OMÉDIE. n 

I*af bien voula chet vous leur faire compagnie 

Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

A c A s T B , i Célimene, en lui montmat unt Utire fu'il 

tire de sa poche. 
Oui, Madame , voyons , d'un esprit adouci , 
Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre par vous est écrite à Clitandre. 
Clitamoke, â Célimene , en lui montrant un lillei 

fuHl tire aussi de sa poche. 
Vous avez pour \casre dcric ce billet tendre. 
A c A- s T I , à Oronte et â Alceste» 
Messieurs , ces traits pou? vous n'ont point d'obscurité 9 
Et je ne doute pas que sa civilité 
A conno?tre sa main n'ait trop su vous instcuire.*.* 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire. 

( 27 lit la lettre. ) 

ce Vous êtes un étrange homme , Clitandre, de con- 
» damner mon eniouement , et de me reprocher que 
»> je n'ai jamais tant de joie que lor&que je ne suis pat 
a» avec vous .' Il n'y a rien de plus injuste ; ei , si voua 
» ne venez bien vice me demander pardon de cette of- 
s» fcnse , je ne vous le pardonnerai de ma vie. Koti<| 
» grand flandrin de Vicomte . . . • » 
{ Interrompant la lecture») 

Il devroit dtte ici. 
{ Lisant, ) 
<t Notre grand ilaodrin de Vicomte , par qui voua 
») commencez vos plaintes , est un homme qui ne sau* 
» roit me revenir '» et » depuis que je l'ai vu , troif 
a) quarts-d'hcuie durant , cracher dans un puits» pour 
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» fiîce det fonds , je n*aî pu jamais prendre bonne opî- 
» nion de lui. Pour le petit Marquis • • • • 

( Interrompant la leeiun, ) 
C*est moi-même. Messieurs, sans nulle vanité. 

( Lismit. ) 
tu Pour le petit Marquis , qui me tint liicr long-temt 
» la main , je trouve qu'il n'y a rien de si mince que 
» toute sa personne; et ce sont de ces mérites qui n'ont 
» que la cape et l'épée. Pour l'homme aux rubans 
»» verts, ...i> 

( A Alceste , ea Uutmmfaut la Zrcisrr») 
. A vous le dé, Monsieur. 

( Lisant, ) 
«cPour l'homme aux rubans verts, il me divertit qnef- 
»> quefois avec ses brusqueries et son chagrin bourra ; 
so mais il est cent moraens où je le trouve leplus âcheux 
» du monde. Et pour l'homme au sonnet .... » 

( A Oronte , «n interrompant la lecture . ) 

Voici votre paquet. 
( Usant» ) 
« Bt pour l'homme au sonnet , qui s'est jette dans 
» le bel - esprit et veut 6tre auteur , malgré tout le 
» monde , je ne puis me donner la peine d'écouter ce 
» qu'il dit i et sa prose me fatigue autant que ses vers. 
9> Mettez-vous donc en tête que je ne me divertis pas 
Vf toujours si bien que vous pensez , que je vous trouve 
>t à dire , plus que je ne voudrois , dans toutes les par- 
» lies où Ton m'entraîne , et que c'est un merveilleux 
M assaisonnement aux plaisirs qu'on goûte que la pr6* 
» scncc des gens qu'on aime. » 
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C&tTAMORi, lisaiu le lilUu 
Me ▼old mûntecant , moi. 

m. Votre Clitandre , dont tous me parlex , et qui fait 
Mtant le doucereux, est le deraier des hommes pout 
3> qin)*aurois de l'amitié. Il est extravagant de se per- 
nsuadei qu'on l'aime, et vous TSces de croire qu'on 
9» ne Toos aime pas. Changez » pour 8tre raisonnable , 
» Tos sentimens contre les siens i et voyez-moi le plus 
» que TOUS pourrex » pour m'aider à porter le chagrin 
» d'en être obsédée. •> 

( w4 CéUmene , après avoir lu, ) 
D*un fort beau caraaere on voitU It modèle » 
Madame ! et tous savez, comment cela s'appelle ?...• 
Jl suffit. Noos allons, l'un et l'autre , en tous lieux. 
Montrer de votre csur le portrait glorieux. 

ACASTX, è C^imene. 
l'aurois de quoi vous dire , et belle est la matière s 
Mais |e ne vous tiens pas digne de ma colère , , 

Et je tous ferai voir que les petits Marquis 
Ont, pour se consoler , des coeurs de plus haut prix I 
( Clltaadr* et Acasie têrtent» ) 
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SCENE V. 

CÉLIMENE , ÉLTANTE , ARSINOÉ , ALCESTE, 
OROKTK , PHILINTE. 

Oromtb, à CAimene^ 

^J u o t ! de cette façon ]t vois qa*on me déchire» 
Apristout ce qu'à moi je tous ai ru m'tferit-e i 
Xt votre cœur , paré de beaax semblant d'amonr ^ 
A tout le genre humain se promet , tour-à-tour ? 
Allez , j'étoic trop dupe , et re vais ne plus l'Stre ! 
Vous me faites on bien , tne fiiisant vous connottic r 
J'7 profite d'un cœur qu'ainsi vous me rendte* 
It trouve ma vengeance en ce que vous perdes. . . • 

{AAlcesu.) 
Monsieur , je ne fais plus d'obstacle à votre flamme» 
£i vous pouvez conclure affaire avec Madame. 
{Il tort,) 



SCENE VI. 
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SCENE VI. 

CIÊLIMINB , ÉLIANTE , ARSIKOti , AI.CESTF» 
SlilLINTE. 

A R s I N a li , à C/limene» 

V> 1 ft T B s t voiU le trait du monde le plus noir t 
le ne mesaurois taire , ec me sens émouvoir J 
Voit-on des procédés ^uî soient pareils aux vôtres t 
Ittie prends point de part aux intérêts des autres » 

( Montrant Aleesie, ) 
Mais Monsieur, que chez vous fixoit votre bonheur^ 
Un homme comme lui de mérite eitfhonncttr. 
Et qui vous chérissoit avec idol&trie , 
Devroit.il. . . . 

Alcisti, l'interrompant. 
Laissez-moi, Madame, je vous prie». 
Vuider mes- intérêts » moi-même , là-dessus, 
et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle ^ 
11 n'est point en état de payer ce grand zelei 
Et ce n*est pas à vous que je pourrai songer 
Si , par un autre choix , je cherche à me vengée. 

A R s IN o ti. 
Bhl croyez'Vous, Monsieur, qu'on ait cette pensée » 
Et que de vous avoiron soit tant empressée ? 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité» 
Si de cotte eréanee^r peoi t'8tte flâttf ! 
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le rebut de madame est une marchandise 
Ponton auroît grand tort d'être si fort éprise ! 
Détrompez-vous, de grâce! et portez-le moins htutS 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il tous faut. 
Vous ferez bien cncor de soupirer pour elle » 
Bt je brûle de voir une union si belle i 

( ElUsort. ) 



SCENE VI !• 

CÉLIMKNB , ÉLTANTE , ALCESTE , PHIUNTB. 
ALCBSTI, à atinunt. 



Hi 



L £ bien , je me suis to , malgré ce que je TOi » 
£t j'ai laissé parler ,t«utle monde avant moi. 
Ai- je pris sur moi-m6me un assez long empirol 
£t puis>je maintenant. • • • 

CiLXMBMi, Vinterrompant, 

Oui, TOUS pouvet tout dire* 
Vous en Stes en droit, lorque vous vous plaindcex » 
£t de me reprocher tout ce que vous voudrez. 
J'ai tort ,' je le confesse *, et mon ame confuse 
Ke cherche i vous payer d'aucune vaine excuic» 
J'ai des avtrc; ici mdprisd le courroux; 
Mais je tombe d'accord de mon crime enversvous* 
Votre rc<:scntiment , sans doute , est raisonnable. 
Je sais combien je dois vous paroîtrQ coupable » 
Que toute chose dit que j'ai pu vouf Uiihict i 
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It qu*enfin vous avei^ujet de me haîc. 
Faitçs-lci j'y consens. 

A L c IS TB. 

^ Eh ! le pui$-je , traîtresse! 

Pais- je ainsi triompher de toute ma tendresse! 
Et quoiqu'avcc ardeur je veuille vous haïr , 
Trouvé'je un coeur enmoÂ tout pr8t à m'obéir ?.«.. 

( A EUanu ttÀPhUUte. ) 
Vous voyez ce que^eut une indigne tendresse \ 
St je TOUS fais tous deux témoins de ma foiblesseï 
Mais , A vous dire vrai , ce n*est pas encor tout , 
St TOUS allez me voir la pousser jusqu'au bouc» 
Montrer que c*est à tort que sages on nous nomme » 
Et que dans tous les coeurs il est toujours de rhomme.M» 

( A Ce'Umene, ) 
Oui y je veux bien , perfide ! oublier vos forfaits ; 
J'en saurai dans mon ame excuser tous les traits » 
£t mêles couvrirai du nom d'une foiblesse 
Oiî le vice du cems porte votre jeunesse » 
Pourvu que votre coeur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous tes humains t 
Et que dans mon désert , où j*ai fait voeu de vivre, 
Voussoyiez, sans.tarder, résolue à me suivre. 
C'est par-U seulement que , dans tous les esprits , 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits ; 
Et qu'après cet éclat , qu'un noble coeur abhorre > 
II peut m'fitre permis de vous aimer encore. 

C ^X. I M IN s. 

Moi ! renoncer au monde avant que de vieillir , 
Et dans votre désert aller m'ensévclir i 
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A t C 1 t T I. 

*t , t'il faut qu'à mes feux rotre flamme réponde , 
Que doit tous importer tout le reste du monde I 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas content > 

Cl&LIMEMB. 

La solitude effraie un amede vingt ans. 
le ne sens point la mienne assez grande , astet forte 
Pour me résoudre k prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter ▼« voeux» 
Je pourrai me résoudre à serrer de tels noeuds i 
SI rhymcn, . . . 

A L c X s T I , l'interrompant, 

Kon % mon coeur 1 présent vous déteste > 
Il ce refus , lui seul, fait plus que tout le reste ! 
Puisque vous n'êtes point, en des liens si deux , 
Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous. 
Allez» je vous refuse } et ce sensible outrage > 
De vos indignes fers pour jamais me dégage l 

• iMUnèMstntin») 
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SCENE VIII. 

ÉLIANTB, ALCESTI, PHILIKTB. 
Alcisti, è EUante, 



M. 



L A D A M 1 1 cent vertus ornent votre beauté 9 
Et je n'ai vu qu'en vous dt la sincérité : 
De vous, depuis long-tems , je fais un cas extr6me s 
Mais laissci-inoi toujours vous estimer de même , 
Et souffrez que mon coeur , dans sts troubles divers. 
Ne se présente point i Thonneur de vos fers. 
Je m'en sens trop indigne , et commence à coonottre 
Que le Ciel pour ce noeud nem*avoit point fait natuc l 
Que ce seroic pour vous un hoRunage trop bas 
Que le rebut d'un coeur qui ne vous valoir pas » 
Et qu'enfin .... 

É L I A N T E , V'mterrempanu 
Vous pouvez suivre votre pensée* 
Ma main de se donner n*est pas embarrassée ; 

( Montrant Fhilinie, ) C 

It voilà votre ami , sans trop m'inquiéter. 
Qui , si je l'en priois , ta pourroit accepter. 

Philinti. 
Ah ! cet honneur , Madame , est toute mon envie» 
Et j'y sacriffrois et mon sang et ma vie ! 

A L C B s T E. 

Fuissiez-voiis , pour goûter de vrais contentement* 
L'uo pour l'autre , à, jamais , garder ces sentiment ! 
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Trahi de toutes parts , accablé d'i niustices , 
le vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices S 
Et chercher sur la'terre un endroit écarté 
Où d'Stre homme d*honncur,Qn ait^a liberté. 

{Il sort,) 



SCENE IX ce dernière. 

PHILINTB, ÉLIANTE. 

Pkilimti. 

jB^'llons , Madame, allons employer toute chos» 
VoUr rompre le' dessein quei»ncceurif propose* 
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